








OEUVRES
COMPLETES

DE

VOLTAIR’E.





OEUVRES
COMPLETES

VOLTAIR’*E.

TOME NEUVIEME.

DE L’'IMPRIMERIE DE LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE-

TYPOGRAPHIQUE.

17 8 4.





EATR





T ABLE
DES PIECES

CONTENUES DANS CE VOLUME.

Samson, opéra. Page 1
AVERTISSEMENT. 3

PROLOGUE. 5LA PRINCESSE DE NAVARRE comédie ballet.

47

AVERTISSEMENT. 49
PROLOGUE DE LA FÊTE POUR LE MARIAGE DE

MONSIEUR LE DAUPHIN. 53
NOUVEAU PROLOGUE DE LA PRINCESSE DE NAVARRE.

56
DIVERTISSEMENT QUI TERMINE LE SPECTACLE. 13 9

LE TEMPLE DE LA GLOIRE.
PREFACE.

be

VARIANTE DU TEMPLE DE LA GLOIRE. 190
LE BARON D'OTRANTE opéra buffa.

199
PANDORE opéra. 223
LES DEUX TONNEAUX, efquiffe d’un opéra-comique.

257
TANIS ET ZELIDE, OU LES ROIS PASTEURS

tragédie.
291



iv T À B LE.AVERTISSEMENT. 293JULES CÉSAR tragédie de Shakefpeare. 336

AVERTISSEMENT DES EDITEURS. 337
AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR. 339
OBSERVATIONS SUR LE JULES CÉSAR DE SHAKESPEARE,

404L’HÉRACLIUS ESPAGNOL OU LA COMÉDIE

FAMEUSE Dans cette vie tout efi vérité, d tout

menfonge. 409PRÉFACE DU TRADUCTEUR. 411
DISSERTATION DU TRADUCTEUR SUR L’'HERACLIUS

DE CALDERON. 477

Fin de la Table du neuvième dernier Volume.

SAMSON,



AMSON
O0 P E R 4.

17 32.

Théâtre. Tom. IX. A





AVERTISSEMENT.
X ÆIVL. Rameau, 1e plus grand muficien de France,

mit cet opéra en mufique vers l'an 1732. On
était prêt de le jouer, lorfque la même cabale,
qui depuis fit fufpendre les repréfentations de
Mahomet ou du Fanatifme empécha qu'on ne
repréfentât l'opéra de Samfon. Et tandis qu'on
permettait que ce fujet parût fur le théâtre de
la comédie italienne que Samfon y fit des
miracles conjointement avec Arlequin, on ne

bdpermit pas que ce meme fujet fût ennobli fur le
théâtre de l’académie de mufique.

Le muficien employa depuis prefque tous
les airs de Samfon dans d'autres compofitions
lyriques, que l’envie n’a pas pu fupprimer,

On publie ce poëme dénué de fon plus grand
charme on le donne feulement comme
efquiffe d’un genre extraordinaire. C’eft la feule

excufe peut-être de l’impreffion d'un ouvrage
fait plutôt pour être chanté que pour être lu.
Les noms de Fénus d’Adonis trouvent dans

cette tragédie une place plus naturelle qu’on ne
le croirait d’abord. C’eft en effet fur leurs terres
que l’action £e paffe.

Cicéron dans fon excellent livre de la nature
des Dieux, dit que la déeffe Aflarté, révérée des
Syriens, était Vénus même, qu’elleépoufa Adonis,

À 2



À ÂVERTISSEMENT.
On fait de plus qu'on célébrait la fête d’Adonis
chez les Philiftins. Ainfi ce qui ferait ailleurs
un mélange abfurde du profane du facré fe
place ici de foi-même.

PERSONNAGES DŸ PROLOGUE.

LA VOLUPTÉ.
PLAISIRS AMOURS.
BACCHUS.
HERCULE.
LA VERTU.
Suivans de la Vertu.



PROLOGUE.
(le théâtre repréfente la fallé de l'opéra.)

LA VOLUPTÉ Jur Jon trône entourée des Plaifirs des
Amours.

LA VoL.uPTE£.
Our les bords fortunés

Je règne dès long-temps.
Je préfide aux concerts charmans

Que donne Melpomène.
Amours, Plaifirs, jeux féduCeurs,

Que le loifir fit naître au fein de la molleffe,
Répandez vos douces erreurs

Verfez dans tous les cœurs
Votre charmante ivreffe

Règnez répandez mes faveurs.

CHOEUR à parodier.
EL

LA VoLuUePT.
Venez, Mortels accourez à mes yeux;

Regardez, imitez les enfans de la gloire
Ils m'ont tous cédé la victoire.

Mars les rendit cruels, je les rends heureux.

(entrée de héros armés à tenant dans leurs mains guirlandes

de fleurs.)

BaccHvs à Hercule.
Nous fommes les enfans du maître du

Notre nom jadis redouté
Ne périra point fur la terre; æ-

Mais parlons par-tout avec liberté

A
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6 PROLOG VUE.
Parmi tant de lauriers qui ceignent votre tête,

Dites-moi quelle eft la conquête
Dont le grand cœur d’Alcide était le plus flatte

HERCULE.
Ah! ne me parlez plus de mes travaux pénibles,

Ni des cieux que j'ai foutenus

En ces lieux je ne connais plus
Que la charmante Iole les Plaifirs paifibles.

Mais vous, Bacchus, dont la valeur
Fit du fang des humains rougir la terre l'onde,

Quel plaifir, quel barbare honneur
Trouvez-vous à troubler le monde?

BaccuHus.
Ariane m'ôte à jamais

Le fouvenir de mes brillans forfaits
Et par mes préfens fecourables

Je ravis la raifon aux mortels miférables
Pour leur faire oublier tous les maux que j'ai faits.

(en/emble.)

Volupté, reçois nos hommages

Enchante dans ces lieux
Les héros, les dieux les fages

Sans tes plaifirs, fans tes doux avantages,

Eft-il des fages des dieux?

UN ÀMOUR.
Jupiter n’eft point heureux
Par les coups de fon tonnerre.

Amour, il doit à tes feux
Ces momens fi précieux

Qu'il vient goûter fur la terre.

ba



PROLOGUE.
Le dieu qui préfide au jour,
Et qui ranime le monde
Ferait-il fon vafte tour
S’il n°allait trouver l’Amour
Qui l'attend au fein de l’onde.

Ici tous les conquérans
Bornent leur grandeur à plaire
Les fages font des amans

Ils cachent leurs cheveux blancs

Sous les myrtes de Cythère.

Mortels fuivez les Amours;
Toute fagefle elt folie,
Profitez de vos beaux jours
Les dieux aimeront toujours;
Soyez dieux dans votre vie.

LA VoLUPTE.
Ah! quelle éclatante lumière

Fait pâlir les clartés du beau jour qui nous luit
Quelle eft cette nymphe févère

Que la Sagefle conduit

CHOEUR.
Fuyons la Vertu cruelle

Les plaifirs font bannis par elle.

LA VERTU.
Mère des plaifirs des jeux

Néceflaire aux mortels, fouvent trop fatale,

Non, je ne fuis point ta rivale
Je viens m’unir à toi pour mieux régner fur eux.

À 4
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8 PROLOGUE.
Sans moi, de tes plaifirs l’erreur eft paffagère;

Sans toi l’on ne m’écoute pas
Il faut que mon flambeau t'’éclaire,
Mais j'ai befoin de tes appas.
Je veux inftruire je dois plaire.

Viens de ta main charmante orner la vérité.
Difparaiflez, guerriers confacrés par la fable

Un Alcide véritable
Va paraitre en ces lieux, comme vous enchanté.

Chantons fa gloire fa faibleffe,
Et voyons ce héros par l'amour abattu

Adorer encor la Vertu
Entre les bras de la molleffe.

CHOEUR des fuivans de la Vertu,
Chantons célébrons en ce jour
Les dangers cruels de l’amour.

Fin du Prologue.

PERSONNAGES DE LA’ PIECE.

SAMSON.
DALILA.
LE ROI DES PHILISTINS.
LE GRAND-PRETRE.
LES CHOEURS.







À M S ON,
0 P E R 4.

ES

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE.

(le ihéâtre repréfente une campagne. Les Ifraélites couchés fu:

le bord du fleuve Adonis, déplorent leur captivité.

DEUX CHORYPHÉES.

RIBUS
Qui fur ces rives
Trainez vos fers
Tribus captives

De qui les voix plaintives
Font retentir les airs

Adorez dans vos maux le dieu de l'univers.

CHoEUR.
Adorons dans nos maux le dieu de l'univers.

UN CHORYPHÈE
Ainfi depuis quarante hivers

Des Philiftins le pouvoir indomptable
À Nous accable

Leur fureur eft implacable



10 SAMSON, OPERA.
Elle infulte aux tourmens que nous avons foufferts.

CHOEUR.
Adorons dans nos maux le dieu de l'univers.

UN CHORYPHÉE.
Race malheureufe divine
Triftes Hébreux frémiffez tous

Voici le jour affreux qu’un roi puiffant deftine
À placer fes dieux parmi nous.

Des prêtres menfongers pleins de zèle de rage,
Vont nous forcer Qlier les genoux

Devant les dieux de ce climat fauvage.
Enfans du ciel que ferez-vous

CHOEUR.
Nous bravons leur courroux

Le Seigneur feul a notre hommage.

CHORYPHÉE.
Tant de fidélité fera chère à fes yeux.

Defcendez du trône des cieux

Fille de la clémence
Douce efpérance

Tréfor des malheureux

Venez tromper nos maux venez remplir nos vœux.
Defcendez douce efpérance.



AÂCTE PREMIER. 11

SCENE II
SECOND CHORYPHÉE.

A

LA H! déjà je les vois ces pontifes cruels
Qui d’une idole horrible entourent les autels.

(les Prêtres des idoles dans l’enfoncement autour d’un autel

couvert de leurs dieux.)

Ne fouillons point nos yeux de ces vains facrifices

Fuyons ces monftres adorés
De leurs prêtres fanglans ne foyons point complices.

CHOEUR.
Fuyons éloignons-nous.

LE GRAND-PRETRE DES IDOLES.
Efclaves demeurez

Demeurez votre roi par ma voix vous l’ordonne,
D'un pouvoir inconnu Jâches adorateurs

Oubliez-le à jamais lorfqu’il vous abandonne
Adorez les dieux fes vainqueurs.

Vous rampez dans nos fers ainfi que vos ancêtres
Mutins toujours vaincus toujours infolens

Obéiflez, il en eft temps
Connaiffez les dieux de vos maîtres.

CHoEUR.
Tombe plutôt fur nous la vengeance du ciel

Plutôt l'enfer nous engloutiffe

Périfle périffe
Ce temple cet autel



Eve

12 SAMSON, OPERA.
LEGRAND-PRETRE.

Rebut des nations vous déclarez la guerre

Aux dieux aux pontifes aux rois

CHOEUR.
Nous méprifons vos dieux nous craignons les lois

Du maitre de la terre.

SCENE III
SA MSON enire, couvert d’une peau de lion.

Les Perfonnages de la fcène précédente.

SAMSON.
0. EL fpeCtacle d'horreur

Quoi ces fiers enfans de l’erreur
Ont porté parmi vous ces monftres qu’ils adorent

Dieu des combats regarde en ta fureur
Les indignes rivaux que nos tyrans implorent.

Soutiens mon zèle infpire-moi
Venge ta caufe venge-toi.

LEGRAND-PRETRE.
Profane impie arrête

Ed

SAMSON.
Lâches dérobez votre tête

A mon jufte'courroux
Pleurez vos dieux craignez pour vous.



ÂCTE PREMIER. 13
Tombez dieux ennemis foyez réduits en poudre.

Vous ne méritez pas

Que le dieu des combats
Arme le ciel vengeur, lance ici fa foudre

Il fufit de mon bras.
Tombez dieux ennemis foyez réduits en poudre.

(à! renverfe les autels.

LE GRAND-PRETRE.
Le ciel ne punit point ce facrilége effort

Le ciel fe tait vengeons fa querelle.
Servons le ciel en donnant la mort

À ce peuple rebelle.

LE CHOEUR DES PRETRES.,
Servons le ciel en donnant la mort

Â ce peuple rebelle,

SCENE IV.
S A M S O N, les Ifraélites.

SAMsOoNn.
1 V os efprits étonnés font encore incertains

Redoutez-vous ces dieux renverfés par mes mains

CHOEUR DES FILLES ISRAELITES.
Mais qui nous défendra du courroux effroyable

D'un roi le tyran des Hébreux

SAMsON.
Le Dieu dont la main favorable
A conduit ce bras belliqueux

Ne craint point de ces rois la grandeur périffable.



14 SAMSON, OP ER A.
Faibles tribus demandez fon appui

Il vous armera du tonnerre
Vous ferez redoutés du refte de la terre

Si vous ne redoutez que lui.

CsoEUR.
Mais nous fommes hélas fans armes fans défenfe.

SAMmson.
Vous m'avez c’eft affez tous vos maux vont finir.

Dieu m’a prêté fa force fa puiflance
Le fer efl inutile au bras qu’il veut choifir
En domptant les lions j'appris à vous fervir
Leur dépouille fanglante eft le noble préfage

Des coups dont je ferai périr
Les tyrans qui font leur image.

(air.)
Peuple éveille-toi romps tes fers
Remonte à ta grandeur prémière

y

Comme un jour Dieu du haut des airs
Rappellera les morts à la lumière

Du fein de la pouflière
Et ranimera l'univers.
Peuple éveille-toi romps tes fers

La liberté t'appelle
Tu naquis pour elle
Reprends tes concerts.

Peuple éveille-toi romps tes fers,
(autre air.)

L'hiver détruit les fleurs la verdure
Mais du flambeau des jours la féconde clarté

Ranime la nature

Et lui rend fa beauté



ACTE PREMIER. 15
L'affreux efclavage
Flétrit le courage

Mais la liberté
Relève fa grandeur nourrit fa fierté.

Liberté Liberté

Fin du premier aëte.
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16 SAMSON, OP ER A.

ACTE IL
SCENE PREMIERE.
le théâtre repréfente le périflile du palais du roi on voit à
travers les colonnes des forêts des collines dans le fond
de la perfpeëtive le roi efl fur fon trône entouré de toute fa

cour habillée à l’orientale.)

LE Ro:
A

f\1ws1 ce peuple efclave oubliant fon devoir
Contre fon roi lève un front indocile.
Du fein de la pouflière il brave mon pouvoir.

Sur quel rofeau fragile
A-t-il mis fon efpoir

UN PHILISTIN.
Un impofteur, un vil efclave,
Samfon les féduit sous brave

Sans doute il eft armé du fecours des Enfers

LE Ro:
L’infolent vit encore Allez qu’on le faififfe

Préparez tout pour fon fupplice
Courez foldats chargez de fers

Des coupables hébreux la troupe vagabonde
Ils font les ennemis le rebut du monde
Et, déteftés par-tout déteftent l’univers.

CHOEUR



ACTE SECOND. 17
CHOEUR DES PHrLISTINS, derrière le théâtre.

Fuyons la mort, échappons au carnage
x Les enfers fecondent fa rage.

LE RoJ'entends encor les cris de ces peuples mutins
De leur chef odieux va-t-on punir l’audace

“UN PHILISTIN, entrant fur la feène.

Il eft vainqueur il nous menace
Il commande aux dettins

Il reffemble au dieu de la. guerre
La mort ef dans fes mains.

Vos foldats renverfés enfanglantent la terre

Le peuple fuit devant fes pas.

LE Root
Que rdites-vous un feul homme un barbare,

Fait fuir mes indiones foldats
Quel démon pour lui fe déclare

SCENE II.
LE ROT, les Philiftins guiour de lui. SAMSON fuivi

des Hébreux, portant dans une main une majlue, de l’autre

une branche d’olivier.

SAMSON,
LVo 1, Prêtres ennemis que

Voyez ce figne heureux de la paix bienfefante

Dans cette main fanglante

Qui vous peut immoler.

Théâtre. Tom. IX, B

2
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18 SAMSON, OPERA.
CHuoEUR D Es PuiLISTINS,

Quel mortel orgueilleux peut tenir ce langage
Contre un roi fi puiflant quel’ bras peut s'élever

LE RoSi vous êtes un dieu je vous dois mon hommage;
Si vous êtes un homme ofez-vous me braver

SAMSON.
Je ne fuis qu’un mortel mais le Dieu de la terre

Qui commande aux rois,
Qui fouffle à fon choix
Et la mort la guerre,
Qui vous tient fous fes lois
Qui lance le tonnerre
Vous parle par ma voix.

LE Ror.
He bien quel ef ce dieu? quel eft le témoignage

Qu'il daigne m’annoncer par vous

SA Mson.
Vos foldats mourans fous mes coups

La crainte où je vous vois mes exploits mon courage,
Au nom de ma patrie, au nom de l’Eternel,
Refpedez déformais les enfans d'Ifraël

Et finiflez leur efclavage.

LE Ro:
Moi, qu’au fang philiftin je faife un tel outrage
Moi mettre en liberté ces peuples odieux
Votre dieu ferait-il plus puiffant que mes dieux



ACTE sECOND. 19
Sa Mson.Vous allez l’éprouver 3; voyez fi la nature

Reconnaît fes commandemens.

Marbres obéiffez que l’onde la plus pure
Sorte de ces rochers retombe en torrens.

(on voit des fontaines jaillir dans l'enfoncement.)

CHoeEvnk.
Ciel Ô Ciel à fa voix on voit jaillir cette onde

Des marbres amollis

Les élémens lui font fourmis
Efl-il le fouverain du monde

L E. Ro
N'importe quel qu'il foit je ne puis m’avilir
À recevoir des lois de qui doit me fervir.

Samson.Hé bien vous avez vu quelle était fa puiflance,
Connaiffez quelle eff fa vengeance.

Defcendez feux des cieux ravagez ces climats
Que la foudre tombe en éclats

De ces fertiles champs détruifez l’efpérance.
(tout le théâtre paraît embrafé.

Brâlez; moiffons féchez guérets
Embrafez-vous, valtes forêts.

(au roi,

Connaiffez quelle eft fa vengeance.

CHozEunkr
Tout s’embrafe tout fe détruit

Un dieu terrible nous pourfuit.
Brûl nte fa amme affreux tonnerre,

Ciel Grel‘! fommes-nous
Au jour où doit périr la terre

B a
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20 SAMSON, OP ERA.
LE RoSufpends fufpends cette rigueur,

Miniftre impérieux d'un dieu plein de fureur
Je commence à reconnaître

Le pouvoir dangereux de ton fuperbe maître
Mes dieux long-temps vainqueurs commencent à céder

C’eft à leur voix à me réfoudre.

Samson,C'eft à la flenne à commander.
Il nous avait punis il m’arme de fa foudre
A tes dieux infernaux va porter ton effroi.
Pour la dernière fois peut-être tu contemples

Et ton trône leurs temples
Tremble pour eux pour toi.

SGEMNE*ITII
SAM SON, Chœur d’Ifraëlites.

Sa Mson.
x V ous que le ciel confole après des maux fi ‘grands,

Peuples ofez paraîtré\aux palais des tyrans

Sonnez trompette organe de la gloire
Sonnez, annoncez ma vitoire.

LES HEBREUX.
Chantons tous ce héros l’arbitre des combats

Il ef le feul dont le courage
Jamais ne partage

La viGoire avec les foldats.
Il va finir notre efclavage-
Pour nous eft l'avantage

La gloire eft à fon bras;



ACTE SECOND. 21
Il fait trembler fur leur trône
Les rôis maîtres de l'univers,
Les guerriers au camp de Bellone
Les faux dieux au fond des enfers.

CHOEUR
Sonnez trompette organe de fa gloire

Sonnez; annoncez fa viétoire.

Le défenfeur intrépide
D’un troupeau faible timide

Garde leurs paifibles jours
Contre le peuple homicide

Qui rugit dans les antres fourds
Le berger fe repofe, fa flûte foupire

Sous fes doigts le tendre délire
De ces innocentes amours.

CHoEUR
Sonnez trompette organe de fa gloire;

Sonnez, annonçez fa vitoire,

Fin du Second aête,

3



SCENE PREMIER WE.
(le théâtre repréfente un bocage un autel où font Mars

Vénus les dieux de Syrie.

LE ROI, LE GRAN D-PRETRE DEF MARS,
DALILA Prêtreffe de Vénus, CHOEUR.

LE R or.
Disvx de Syrie,
Dieux immortels

Ecoutez protégez un peuple qui s’écrie
Aux pieds de vos autels.

Eveillez-vous, puniflez la furie
De votre efclave criminel.

Votre peuple vous prie
Livrez en nos mains

Le plus fier des humains.

CuoEUR.
Livrez en nos mains

Le plus fier des humains.

LE GRAN D-PRETRE.
Mars terrible

Mars invincible
Protège nos climats;

Prépare

AS
A ce barbare

Les fers le trépas.



ÂCTE TROISIEME. es

D a. I LA
O'Vénus déeffe charmante
Ne permets pas que ces beaux jours,

Deftinés aux amours,
Soient profanés par la guerre fanglante.

CHoEuUR.
Livrez en nos mains

Le plus fier des humains.

OrACLE DES DIEUX DE SYRIE.
Samfon mous a domptés ce glorieux empire

Touche à fon dernier jour

Fléchiflez ce héros, qu'il aime, qu’il foupire,
Vous m'avez ‘d'efpoir qu’en l'amour.

D a.LILA,Dieu des plaifirs, daigne ici nous inftruire
Dans l’art charmant de plaire de féduire
Prête à nos yeux tes traits toujours vainqueurs;

Apprends-nous à femer de fleurs
Le piége aimable où tu veux qu'on l’attire.

C.,u 0 EUR,
Dieu des plaifirs, daigne ici nous inftruire
Dans l’art charmant de plaire de féduire,

D a L I LA.
D'Adonis c’eft aujourd’hui la fête
Pour fes jeux la jeunefle s'apprête.

Amour, voici le temps heureux
Pour infpirer pour fentir tes feux.

CHOEUR DES FILLES,
Amour, voici le temps &c.

Dieu des plaifirs, %c.

B4



24 SAMSON,-OP ERA.
D ALILA

Il vient plein de colère, la terreur le fuit
Retirons-nous fous cet épais feuillage,

(elle fe retire avec les filles de Gaza les prétreffes.

Implorons le dieu qui féduit
Le plus ferme courage.

S CEMNE II
SAMSON fa.

LuF Dieu des combats m’a conduit

Au milieu du carnage
Devant lui tout tremble tout fuit.
Le tonnerre, l’affreux orage,
Dans les champs font moins de ravage

Que fon nom feul en a produit
Chez le Philiftin plein de rage.
Tous ceux qui voulaient arrêter

Ce fier torrent dans fon paffage

N'ont fait que l’irriter
Ils font tombés la mort eft leur partage.

{on entend une harmonie douce.

Ces fons harmonieux ces murmures des eaux,
Semblent amollir mon courage.

Afiles de la paix, lieux charmans, doux ombrage,
Vous m’invitez au repos.

(à s'endort fur un lit de gazon.



ACTE TROISIEME. 25
N

SCENE III
DA LIL A, SA M-S ON.

Cuorwr des Prêtreffes de Vénus, revenant fur la fcène,

P LAISIRS flatteurs amolliffez fon ame,
Songes charmans, enchantez fon fommeil.

FILLES DE GAZA.
Tendre amour, éclaire fon réveil,

Mets dans nos yeux ton pouvoir ta flamme.

D A L x L A
Vénus infpire-nous préfide à ce beau jour.
Eft-ce là ce cruel ce vainqueur homicide
Vénus, il femble né pour embellir ta cour.
Armé, c’eft le dieu Mars; défarmé, c’eft l'Amour.
Mon cœur, mon faible cœur devant lui s’intimide,

Enchaînons de fleurs
Ce guerrier terrible;

Que te tœur farouche invincible
Se rende‘à tes douceurs

CHOEUR.
Enchaïnons de fleurs

Ce héros terrible.
SAMSON fe réveille entouré des filles de Gaza.

Où fuis-je |en quels climats me vois-je tranfporté
Quels doux concerts fe font entendre

Quels raviffans objets viennent de mie furprendre?

Eft-ce ici le féjour de la félicité



a

D a LIL A à Samfon.
Du charmant Adonis nous célébrons la fête;

L'amour en ordonna les jeux
C’eft l’amour qui les apprête

Puiffent-ils mériter un regard de vos yeux

Samson.
Quel eft cet Adonis dont votre voix aimable

Fait retentir ce beau féjour

D a L L A.
C'était un héros indomptable

Qui fut aimé de la mère d’amour,
Nous chantons tous les ans cette aimable aventure.

SAMson.
Parlez, vous m'allez enchanter
Les vents viennent de s'arrêter

Ces forêts ces oifeaux toute la nature
Se taifent pour vous écouter.

SAMSON, OP ER A.

DaLILA fe met à côté de Samfon. Le chœur fe range
autour d'eux. Dalila chante cette cantatille accompagnée

de peu d'infirumens qui font fur le théâtre.

Vénus dans nos climats fouvent daigne fe rendre

C'eft dans nos bois qu’on vient apprendre
De fon culte charmant tous les fécrets divins.
Ce fut près de cette onde en ces rians jardins,
Que Vénus enchahta le plus beau des humains
Alors tout fut heureux dans une paix profonde

di

Tout l’univers aima dans Je fein du loifir.
Vénus donnait au monde
L'exemple du plaifir.
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SaAMSoNn.

Que fes traits ont d’appas que fa voix m'intéreffe
Que je fuis étonné de fentir la tendreffe
De quel poifon charmant je me fens pénêtré

19

D a. I LA
Sans Vénus fans l'amour qu’aurait-il pu prétendre

Dans nos bois il eft adoré.
Quand il fut redoutable il était ignoré.

Il devint dieu dés qu’il fut tendre.
Depuis cet heureux jour

Ces près cette onde cet ombrage
Infpirent le plus tendre amour

Au cœur le plus fauvage.

SaAmMson.
O Ciel Ô troubles inconnus

J'étais ce cœur fauvage je ne le fuis plus.
Je fuis change j’éprouve une flamme naiffante.

à Dalila. j

Ah s’il était une Vénus
Si des amours cette reine charmante

Aux mortels en effet pouvait fe préfenter
Je vous prendrais pour elle croirais la flatter.

Da r1LaJe pourrais de Vénus imiter la tendreffe.
Heureux qui peut brûler des feux qu’elle fentis

être un autre qu’Adonis,
Si j'avais été la déeffe.

Mais j'euffe aimé peut-



28 SAMSON, OPERA.

SCENE IV.
Les AcCeurs précédens. LES HEBREUX.

LES HEBREUX
IN É tardez point venez tout un peuple fidelle

Eft prêt à marcher fous vos lois
Soyez le premier de nos rois

Combattez régnez la gloire vous appelle.

SA Mson
Je vous fuis je le dois j'accepte vos préfens.

Ah quel charme puiflant m’arrête
Ah différez du moins différez quelque temps

Ces honneurs brillans qu’on m’apprête.

CHOEUR DE FILLES DE GAZA.
Demeurez préfidez à nos fêtes
Que nos cœurs foient ici vos conquêtes.

D A LIL.
Oubliez les combats
Que la paix vous attire.
Vénus vient vous fourire
L'amour vous tend les. bras.

LES HEBREVUX.
Craignez le plaifir décevant
Où votre grand cœur s’abandonne

L'amour nous dérobe fouvent
Les biens que la gloire nous donne.
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CHOEUR DES FILLES.
Demeurez préfidez à nos fêtes

Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes,

DEUX HEBREUX
Venez venez ne tardez pas

Nos cruels ennemis font prêts à nous furprendre
Rien ne peut nous défendre
Que votre invincible bras.

CHOEUR DES FILLES,
Demeurez préfidez à nos fêtes
Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes.

SAMson.
Je m’arrache à ces'lieux. Allons, je fuis vos pas.
Prêtrefle de Vénus vous fa brillante image

Je ne quitte point vos appas
Pour le trône des rois, pour ce grand efclavage

Je les quitte pour les combats.

D 'arLrLaA.
Me faudra-t-il longtemps gémir de votre abfence

S'AMSON.
Fiez-vous'à' vos veüx-de mon impatience.
Efl-il un plus grand bien que celui de vous voir
Les Hébreux n’ont que moi pour unique efpérance

Et vous êtes mon {eul efpoir.
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S C E N E VW.
D A LIL A feule.

IL s’éloigne il me fuit il emporte mon ame

Par-tout il eft vainqueur.
Le feu que j’allumais m’enflamme.

Fai voulu l’enchaîner il enchaîne mon cœur.

O mère des plaifirs le cœur de ta prêtrelfe
Doit être plein de toi doit toujours s’enflammer.

O Vénus ma feule Déeffe
La tendrefle ef ma loi mon devoir eft d'aimer.

Echo voix errante
Légère habitante

De ce beau féjour,
Echo monument de l'amour

Parle de ma faibleffe au héros qui m’enchante.
Favoris du printemps de l'amour des airs

Oileaux dont j'entends les concerts
Chers confidens de ma tendreile extrême

Doux ramages des oifeaux
Voix fidelle des -échos

Répétez à jamais je l'aime, je l’aime.

Fin du troifième aêle,

Pa
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ACTE IV.
SCENE PREMIERE.

LE GRAND-PRETRE, DA LILA.
LE GRAND-PRETRE.

Vdne(ui le roi vous accorde à ce héros terrible

Mais vous entendez à quel prix.
Découvrez le fecret de fa force invincible

Qui commande au monde furpris.

Un tendre hymen un fort paifible
Dépendront du fecret que vous aurez appris.

D A L 1 LA.
Que peut-il me cacher il m'aime
L'indifférent feul eft difcret

Samfon me parlera j'en juge par moi-même
L'amour n’a point de fecret.

SC EN E 101
DALILA feule.

Decoviez-Kor, tendres amours

Amenez la paix fur la terre
Ceflez ,‘tramipètrés tambours

D'annonèer ti Fanefté guerre
Brillez jour glorieux le plüs beau de mes jours.

Hymen Amoùr dut toñ flambeau l'éclaire
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Qu’à jamais je puifle plaire,

Puifque je fens que j'aimerai toujours.
Secondez-moi tendres amours

Amenez la paix fur la terre.

SCENE III
SAMSON, D À LI LA.

SAMmson.
Jar fauvé les Hébreux par l'effort de mon bras,

Ft vous fauvez par vos appas

Votre peuple votre roi même
C’eft pour vous mériter que j'accorde la paix.

Le roi m'offre fon diadème,
Et je ne veux que vous pour prix de mes ‘bienfaits.

"D ALI LA
Tout vous craint en ces lieux; on s'empreffe à vous plaire.

Vous régnez fur vos ennemis
Mais dè tous les fujets que vous venez de faire,

Mon cœur vous eft te plus foumis.

SAMSON ET DaALILA, enfemble.
N’écoutons plus le bruit des armes

Myrte amoureux croiflez près des lauriers.
L'amour eft te prix des guerriers,
Et la gloire en a plus de charmes.

SAMSON,
L’hymen doit nous unir par-des nœuds éternels.

Que. tardez-vous encore

Venez; qu'un pur amour vous amène aux autels

Du dieu des combats que j'adore.

DALILA.
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I1EM-E. 3
D 4a LI LA.

Ah formons ces doux nœuds au temple de Vénus.

SAMSON.
Non fon culte eft impie ma loi le condamne
Non je ne puis entrer dans ce temple profane.

D aALILA
Si vous m'’aimez, il ne l’eft plus.

Arrêtez regardez cette aimable demeure

ms

C’eft le temple de l’univers
1ous les mortels à tout âge, à toute heurc

Ÿ viennent demander des fers.
Arrêtez regardez cette aimable demeure,

C’eft le temple de l’univers.

SCENE IV.
SAMSON, DALILA Ch d d'f' Œœur e 1 erens Peuples,

de Guerriers, de Pafleurs.

(Le temple de Vénus paraît dans toute Ja fplendeur.

Â 1 n.
A

FA\uour volupté pure,
Ame de la nature,
Maître des élémens

’univers n’eft formé ne s’anime dure
Que par tes regards bienfefans.

Tendre Vénus tout l’univers t'implore

Tout n’e& rien fans tes feux.
On craint les autres dieux

L

c’eft Vénus qu’on adore
tu règnes {ur eux,

C

Ils règnent fur le monde

Théâtre. Tom. IX,
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GUERRIERS.

Vénus notre fier courage
Dans le fang dans le carnage

Vainement s’endurcit s

Tu nous défarmess
Nous rendons les armes

L'horreur à ta voix s’adoucit.

UNE PRETRESSE
Chantez oifeaux chantez votre ramage tendre

Eft la voix des plaifirs.
Chantez Vénus doit vous entendre

Portez-lui nos foupirs.
Les filles de Flore
S’empreffent d’éclore

Dans ce féjour
La fraîcheur brillante
De la fleur naiffante
Se palfe en un jour:
Mais une plus belle

Naît auprès d'elle
Plait à fon tour.
Senfible image

Des plaifirs du bel âge,
Senfible image

Du charmant amour.

SA Mson
Je n’y réfifle plus: le charme qui m'’obfède
Tyrannile mon cœur, enivre tous mes fens
Poffédez à jamais ce cœur qui vous poflède

Et gouvernez tous mes momens.
Venez: vous vous troublez..
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D acLIcLAa
Ciel que vais-je lui dire

S5SAMSON.
D’où vient que votre cœur foupirc

D a c.:La.
Je crains de vous déplaire je dois vous parler.

SAMSOoN.
Ah devant vous c’eft à moi de trembler.

Parlez que voulez-vous

D a LI L A
Cet amour qui m'engage

Fait ma gloire mon bonheur
Mais il me faut un nouveau gage
Qui m’afflure de votre cœur.

SAMson.
Prononcez tout fera poffible

À ce cœur amoureux.

D A LI LA
Dites-moi par quel charme heureux

Par quel pouvoir fecret cette force invincible

SAMson.Que me demand ez-vous C’eff un fecret terrible
Entre le ciel moi.

D a r1La.
Ainfi vous doutez de ma foi

Vous doutez m’aimez!.…

SAMSON.
Mon cœur eft trop fenfible

Mais ne m’impolez point cette funette loi.

C 2
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D 4 LI LA.

Un cœur fans confiance eft un cœur fans tendreffe.

SAMsonN.
N’abufez point de ma faibleffe.

D à L 1 L A.
Cruel! quel injufte refus

Notre hymen en dépend nos nœuds feraient rompus.

SAMSsOoN.
Que dites-vous?..

D au I LA
Parlez, c'eft l'amour qui vous prie.

SAMSsOoN.
Ah! ceffez d'écouter cette funefte envie.

D a L f L A.
Ceffez de m’accabler de refus outrageans.

SAMSON.
Hé bien, vous le voulez l’amour me juttifie
Mes cheveux, à mon Dieu confacrés dès long-temps,

De fes bontés pour moi font les facrés garans

Il voulut attacher ma force mon courage
À de fi faibles ornemens

Ils font à lui, ma gloire eft fon ouvrage.

D 4 L'1! LA
Ces cheveux, dites-vous?.….

SaAmMsopn.
Qu'’ai-je dit? malheureux!

Ma raifon revient, je frifflonne
De l’abyme où j’entraîne avec moi les Hébreux.

TOUS DEUX ENSEMBLE,
La terre mugit, le ciel tonne,



ACTE QUATRIEME. 87
Le temple difparaît, l’aftre du jour s’enfuit

L'horreur épaiffe de la nuit
De fon voile affreux m’environne.

Samson.
J'ai trahi de mon Dieu le fecret formidable.

Amour! fatale volupté
C'eft toi qui m’as précipité

Dans un piège effroyable,
Et je fens que Dieu m’a quitté,

S GENE
LES PHILISTINS,SAMS ON, DALILA,

LE GRAND-PRETRE DES PHILISTINS.
Le ÀVW ex xz, ce bruit affreux, cris de la nature,

Ce tonnerre, tout nous affure

Que du Dieu des combats il eft abandonné,

D a. TLA
Que faites-vous peuple parjure?

SamMson.
Quoi! de mes ennemis je fuis environné

Tombez, tyrans..….
(à combat.)

LES PHuiLISTINS,
Cédez, efclave.

(enfemble.

Frappons l’ennemi qui nous brave,

D a .L1LA
Arrêtez, cruels arrêtez,
Tournez fur moi vos cruautés.

Ca
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Sa M son,

Tombez, tyrans..

LES PusLr.isSTINS, combattant,
Cédez, efclave.

Samson.
Ah quelle mortelle langueur

Ma main ne peut porter cette fatale épée.
Ah Dieu! ma valeur eft trompée;
Dieu retire fon bras vainqueur.

Les PusisLISTINS.
Frappons l’ennemi qui nous brave
Il eft vaincu; cédez, efclave,

S a M 5 U N entre leurs mains.

Non, lâches !'non ce bras n’eft point vaincu par vous;

C’eft Dieu qui me livre à vos coups.
(on l’emmène.

SCENE VI
D A LIL À feule.

Pan”(U Défefpoir! 6 tourmens Ô tendreffe

Roi cruel Peuples inhumains
O Vénus, trompeufe Déeffe
Vous abufiez de ma faibleffe.

Vous avez préparé, par mes fatales mains,

L’abyme horrible où je l’entraîne
Vous m'avez fait aimer le plus grand des humains

Pour hâter fa mort la mienne,
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Trône, tombez; brûlez, autels,

Soyez réduits en poudre.
Tyrans affreux, Dieux cruels,

Puifle un Dieu plus puiffant écrafer de fa foudre

Vous vos Peuples criminels

C H 0 E U R, derrière le théâtre.

Qu'il périfle,
Qu'il tombe en facrifice

À nos dieux.

D a L L A
Voix barbares cris odieux
Allons partager fon fupplice.

Fin du quatrième aête.
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ACTE V.
SCENE PREMIERE

S A M S O N enchaîné Gardes,

P
ROFONDSs abymes de la terre,

Enfer, ouvre-toi!
Frappez, tonnerre,
Ecrafez-moi

Mon bras a refufé de fervir mon courage;
Je fuis vaincu, je fuis dans l’efclavage

je ne te verrai plus, flambeau facré des cieux;

Lumière, tu fuis de mes yeux.

Lumière, brillante image
D'un Dieu ton auteur,

Premier ouvrage

Du Créateur
Douce lumière,
Nature entière

Des voiles de la nuit l’impénétrable horreur

Te cache à ma trifte paupière.
Profonds abymes %&c,
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SCENE II
SA M S ON, Chœur d’Hébreux.

PERSONNAGES DU CHOEUR,
H——A A eLAs! nous t'amenons nos Tribus enchainées,

Compagnes infortunées

De ton horrible douleur.

SaAaMson.
Peuple faint, malheureufe race,
Mon bras relevait ta grandeur;

Ma faiblefle a fait ta difgrace.
Quoi! Dalila me fuit! Chers amis, pardonnez

À de fi hontéufes alarmes.
PERSONNAGES DU CHOEUR,

Elle à fini fes jours infortunés.
Oublions à jamais la caufe de nos larmes.

SAMson
Quoi j'éprouve un malheur nouveau
Ce que j'adore eft au tombeau
Profonds abymes de la terre,

Enfer, ouvre-toi!
Frappez, tonnerre,
Ecrafez-moi

SAMSON ET DEUX CHORYPHÉES,
Trio.

Amour Tyran que je détefte,
Tu détruis la vertu, tu traînes fur tes pas

L'erreur, le crime, le trépas

Trop heureux qui ne connaît pas

Ton pouvoir aimable funette
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UN CHORYPHEE.

Vos ennemis cruels s’avancent en ces lieux
Tls vrennent infulter au deflin qui nous preffe
Ils ofent imputer au pouvoir de leurs dieux

Les maux affreux où Dieu nous laiffe,

SCENE III
LE ROI, Chœur de Philiftins, SAMSON, Chœur

d'Hébreux.

LE Ror ETLE CHOEUR.
LeAuLEVEz vos accens vers vos dieux favorables

Vengez leurs autels, vengez-nous.

LE CHOEUR DE PHILISTINS,
Elevons nos accens &c.

CHOEUR D'ISRAELITES,
Terminons nos jours déplorables.

SaAamMson,
O Dicu vengeur, ils ne font point coupables

Tourne fur moi tes coups.

CHOEUR DE PHILISTINS.
Flevons nos accens vers nos dieux favorables 3;

Vengons leurs autels, vengeons-nous,

SA mMson
O Dieu... pardonne.

CHOEUR DE PHrILISTINS.
Vengeons-nous.
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LE RoInventons, s’il fe peut, un nouveau châtiment

Que le trait de la mort fufpendu fur fa tête

Le menace encore s'arrête
Que Samfon dans fa rage entende notre fête,

Que nos plaifirs foient fon tourment.

SCENE IV.
SAMSON, les Ifraëlites, le Roi, les Prétrefles

Vénus, les Prêtres de Mars.
de

UNE PRETRESSE
PAÀ ovs nos dieux étonnés cachés cieux,

Ne pouvaient fauver notre empire

Vénus avec un fourire

Nous a rendus vitorieux
Mars a volé, guidé par elle

Sur fon char tout fanglant,
La vittoire immortelle

Tirait fon glaive étincelant
Contre tout un peuple infidelle,

Et la nuit éternelle
Va dévorer leur chef interdit tremblant,

UNE AUTRE.C’eft Vénus, qui défend aux tempêtes

De gronder fur nos têtes.

Notre ennemi cruel
Entend encor nos fêtes,
Tremble de nos conquêtes,

Et tombe à fon autel.
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LE RoHé bien, qu’eft devenu ce Dieu fi redoutable,

Qui par tes mains devait nous foudroyer

Une femme a vaincu ce fantôme effroyable,
Et fon bras languiffant ne peut fe déployer.

Il t'abandonne, il cède à ma puiffance;
Et tandis qu’en ces lieux j'enchaîne les deftins,
Son tonnerre étouffé dans fes débiles mains

Se repofe dans le filence.

SaAMson.
Grand Dieu! j'ai foutenu cet horrible langage,

Quand il n’offenfait qu’un mortel
On infulte ton nom, ton culte, ton autel;

Lève-toi, venge ton outrage.

CuorUR D Es PHILISTINS,
Tes cris, tes cris ne font point entendus.

Malheureux, ton Dieu n’eft plus.

Samson.
Tu peux encore armer cette main malheureufe
Accorde-moi du moins une mort glorieufe.

LE Ror
Non, tu dois fentir à longs traits
L'amertume de ton fupplice.

Qu'’avec toi ton Dieu périfle,
Et qu’il foit comme toi méprifé pour jamais.

SAMSON
Tu m’infpires enfin, c’eft fur toi que je fonde

Mes fuperbes deffeins
Tu m'infpires, ton bras feconde

Mes languiffantes mains.

LS
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LE RoVi] efclave, qu’ofes-tu dire?

Prêt à mourir dans les tourmens,
Peux-tu bien menacer ce formidable empire

A tes derniers momens
Qu’on l’immole, il eft temps;

Frappez il faut qu’il expire.

SAMSON.
Arrêtez, je dois vous iuftruire

Des fecrets de mon peuple du Dieu que je fers
Ce moment doit fervir d’exemple à l'univers,

LE RorParle apprends-nous tous les crimes,
Livre-nous toutes nos victimes.

Samson.
Roi, commande que les Hébreux

Sortent de ta préfence de ce temple affreux.

Tu feras fatisfait. LE Ro
SAMSON.

La cour qui t'environne,
Tes prêtres, tes guerriers, font-ils de toi?

LE RoIls y font tous, explique-toi.

SaMmson.
Suis-je auprès de cette colonne,

Qui foutient ce féjour fi cher aux Philiftins?

LE RoOui, tu la touches de tes mains.
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S a M s O N ébranlant les colonnes,

Temple odieux! que tes murs fe renverfent,
Que tes débris {e difperfent

Sur moi, fur ce peuple en fureur.

CHOEUR.
Tout tombe, tout périt. O Ciel Dieu vengeur

S a M s ON,
J
Tai réparé ma honte, j'expire en vainqueur.

Fin du cinquième d dernier aête.
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AVERTISSEMENT
AUE roia voulu donner à madame la Dauphine
une fête qui ne fût pas feulement un de ces
fpectacles pour les yeux tels que toutes les
nations peuvent les donner, qui, paffant avec
l'éclat qui les accompagne ne laiffent après
eux aucune trace. Il a commandé un fpeclacle
qui pût à la fois fervir d’amufement à la cour,

d'encouragement aux beaux arts dont il fait
que la culture contribue à la gloire de fon
royaume. M. le duc de Richelieu, premier gentil-
homme de la chambre en exercice, a ordonné
cette fête magnifique.

Il a fait élever un théâtre de cinquante-fix
pieds de profondeur dans le grand manége de

Verfailles, a fait conftruire une falle dont
les décorations les embelliffemens font telle-

ment ménagés que tout ce qui fert au fpeétacle
doit s'enlever en une nuit laiffer la falle
ornée pour un bal paré, qui doit former la fête
du lendemain.

Le théâtre les loges ont été conftruits avec
la magnificence convenable avec le goût

Lequ'on connaît depuis long-temps dans qui
ont dirigé ces préparatifs.

On a voulu réunir fur ce théâtre tous les
talens qui pourraient contribuer aux agrémens

Théâtre. Tom, IX,
b)

Pr
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de la fête, raffembler à la fois tous les charmes
de la déclamation de la danfe de la mufique,
afin que la perfonne augufle à qui cette fête
eft confacrée pût connaître tout d'un coup les
talens qui doivent être dorénavant employés à
lui plaire.

On a donc voulu que celui qui a été chargé
de compofer la fête fit un de ces ouvrages
dramatiques où les divertiffemens en mufique
forment une partie du fujet où la plaifanterie
fe mêle à l'héroïque dans lefquels on voit
un mélange de l'opéra, de la comédie de la
tragédie.

On n’a pu ni dû donner à ces trois genres
toute leur étendue on s'eft efforcé feulement
de réunir les talens de tous les artiftes qui fe
diftinguent le plus l'unique mérite de l’au-
teur a été de faire valoir celui des autres.

Il a choifi le lieu de la fcène fur les frontières

de la Caftille, il en a fixé l’époque fous le roi
de France Charles V, prince juite, fage heu-
reux contre lequel les Anglais ne purent pré-
valoir qui fecourut la Cattille, qui lui donna

un monarque,

Il efl vrai que l’hifloire n'a pu fournir de
femblables allégories pour l’Efpagne, car il y
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régnait alors un prince cruel, à ce qu’on dit

fa femme n’était point une héroïne dont les
enfans fuffent des héros. Prefque tout l'ouvrage
eft donc une fiétion dans laquelle il a fallu s’afler-
vir à introduire un peu de bouffonnerie au

milieu des plus grands intérêts des fêtes au
milieu de la guerre,

Ce divertiffement a été exécuté le 23 février
17 45 vers les fix heures du foir. Le roi s’eft
placé au milieu de la falle environné de la
famille royale, des princes princeffes de fon
fang des dames de la cour qui formaient
un {pectacle beaucoup plus beau que tous ceux

qu'on pouvait leur donner,

Il eût été à défirer qu’un plus grand nombre
de Français eût pu voir cette affemblée tous les
princes de cette maifon qui eft fur le trône long-
temps avant les plus anciennes du monde
cette foule de dames parées de tous les ornemens
Qui font encore des chefs-d'œuvre du goût de la
nation qui étaient effacés par elles enfin
joie noble décente qui occupait tous les cœurs,

qu'on lifait dans tous les yeux.

On eÂ forti du fpellacle, à neuf heures
demie, dans le même ordre qu’on était entré

alors on a trouvé toute la façade du palais
des écuries illuminée. La beauté de cette fête

D 2
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n’eft qu’une faible image de la joie d’une nation
qui voit réunir le fang de tant de princes aux-
quels elle doit fon bonheur fa gloire.

Sa Majelté fatisfaite de tous les foins qu’on a
pris pour lui plaire, a ordonné que ce fpeétacle
füt repréfenté encore une feconde fois.

1
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PROLOGUE
DE LA FETE POUR LE MARIAGE

DE MONSIEUR

LE DAUPHIN.
LE SOLEIL defeend dans fon char prononce

ces paroles.

Adi4, NVENT EUR des beaux arts, le Dieu de la lumière,

Defcend du haut des cieux dans le plus beau féjour
Qu’il puifle contempler en fa vafte carrière.

La gloire, l’hymen, l’amour,
Afîtres charmans de cette cour,

Y répandent plus de lumière
Que'le flambeau du dieu du jour.

J'envifage en ces lieux le bonheur de la France,
Dans ce roi qui commande à tant de cœurs foumis
Mais tout dieu que je fuis, dieu de l’éloquence,

Je reffemble à fes ennemis,

Je fuis timide en fa préfence.

Faut-il qu'ayant tant d'affurance,
Quand je fais entendre fon nom,

Il ne m’infpire ici que de la défiance
Tout grand homme a de l'indulgence,
Et tout héros aime Apollon.
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Qui rend fon fiècle heureux veut vivre en la mémoire,

Pour mériter Homère, Achille a combattu.
Si l’on dédaignait trop la gloire,
On chérirait peu la vertu,

(tous les aëleurs bordent le théâtre, repréfentant les mufes les

beaux arts.)

O vous qui lui rendez tant de divers hommages,

Vous qui le couronnez, dont il eft l'appui,
N'efpérez pas pour vous avoir tous les fuffrages

Que vous réuniffez pour lui,

La
Te fais que de la cour la fcience profonde

Serait de plaire à tout le monde;

C’eft un art qu'on ignore peut-être les dieux
En ont cédé l'honneur au maître de ces lieux.

Mufes, contentez-vous de chercher à lui plaire,
Ne vantez point ici d’une voix téméraire
La douceur de fes lois les efforts de fon bras,

Thémis la Prudence Bellone
Conduifant fon cœur fes pas,

La bonté généreufe affife fur fon trône

Le Rhin libre pat lui, l'Efcaut épouvanté,
Les Apennins fumans que fa foudre environnez
Laiflons ces entretiens à la poftérité,
Ces leçons à fon fils, cet exemple à la terre
Vous graverez ailleurs dans les faftes des temps

Tous ces terribles monumens,

Dreflés par les mains de la guerre.
Célébrez aujourd’hui l’hymen de fes enfans,
Déployez l’appareil de vos jeux innocens.
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L'objet qu'on défirait, qu’on admire qu’on aime,
Jette déjà fur vous des regards bienféfans

On eft heureux fans vous; mais le bonheur fuprême
Veut encor des amufemens.

Cueillez toutes les fleurs parez-en vos têtes;
Mêlez tous les plaifirs, uniffez tous les jeux,
Souffrez le plaifant même il faut de tout aux fêtes,

Et toujours les héros ne font pas férieux.

Enchantez un loifir, hélas trop peu durable.
Ce peuple de guerriers qui ne paraît qu’aimable,
Vous écoute un moment revole aux dangers.
Leur maître en tous les temps veille fur la patrie.
Les foins font éternels, ils confument la vie

Les plaifirs font trop paflagers.

Il n’en eft pas ainfi de la vertu folide;
Cet hymen l’éternife il affure à jamais,
À cette race augufte, à ce peuple intrépide,

Des viétoires des bienfaits.

Mules, que vatre zèle à mes ordres réponde.
Le cœur plein des beautés dont cette cour abonde
Et que ce jour illuftre affemble autour de moi,

a

Te vais voler au ciel, à la fource féconde

De tous les charmes que je voi;
Je vais ainfi que votre roi

Recommencer mon cours pour le bonheur du monde.

Fin du Prologue.



NOUVEAU

PROLOGUE(”
DE LA PRINCESSE

DE NAVARRE,
ENVOYÉ A M. LE MARECHAL'DUC DE

RICHELIEU, POUR LA REPRESENTATION
QU'IL FIT DONNER A BORDEAUX, LE
26 NOVEMBRE 1764.

JN 0 Us ofons retracer fête éclatante,

Que donna dans Verfaille au plus aimé des rois
Le héros qui le repréfente,

Et ‘qui nous fait chérir fes lois.

Ses mains en d’autres lieux ont porté la viéloire

Il porte ici le goût, les beaux arts les jeux

Et c'eft une nouvelle gloire.
Mars fait des conquérans, la paix fait des heureux.

Des Grecs des Romains les fpettacles pompeux
De l'univers encore occupent la mémoire
Auf-bien que leurs camps leurs cirques font fameux,

Melpomène, Thalie, Eutherpe Terpficore
Ont enchanté les Grecs à favent plaire encore

A nos Français polis qui penfent comme eux,

Nous favons que cette pièce n'eft pas de l’auteur cependant on
à eru devoir l’inferer ici.
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La: guerre défend la patrie,
Le commerce peut l'enrichir

Les lois font fon repos, les arts la font fleurir.
La valeur, les talens, les travaux, l'indufirie,
Tout brille parmi vous; que vos heureux remparts

Soient le temple éternel de la paix à des arts.

Fin du nouveau Prologue.



PERSONNAGES CHANTANS
DANS TOUS LES CHOEURS.

Quinze femmes vingt-cinq hommes.

PERSONNAGES DE LA COMEDIE.

CONSTANCE, princeffe de Navarre.

LE DUC DE FOIX.
DOM MORILLO feigneur de campagne.

SANCHETT E, fille de Morillo.
LEONOR l’une des femmes de la princeffe.

HERN AND, écuyer du duc.
Un Officier des gardes,

Un Alcade.

Un Jardinier

Suite.

La fcène ef dans les jardins de dom Morille,,
fur les confins de là Navarre.







LA

PRINCESSE
DE

NAVARRE,
COMEDIE-BALL ET.

ACTE PREMIER.
SCGCENEPREMIERW#»E.

CONSTANCE, LEONOR.
LEONOR.

A

FA H quel voyage quel féjour
Pour l’héritière de Navarre

Votre tuteur dom Pèdre ef un tyran barbare
Il vous force à fuir de fa cour.

Du fameux duc de Foix vous craignez la tendreffe
Vous fuyez la haine l’amour
Vous courez la nuit le jour,
Sans page fans dame d’atour.
Quel état pour une princeffe
Vous vous expofez tour à tour
A des dangers de toute elpèce,
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CoONSTANCE.
J'efpère que demain ces dangers ces malheurs
De la guerre civile effet inévitable
Seront au moins fuivis d’un ennui tolérable

Et je pourrai cacher mes pleurs
Dans un afile inviolable.

O fort! à quels chagrins me veux-tu réferver
De tous côtés infortunée

Dom Pèdre aux fers m'avait abandonnée
Gaflon de Foix veut m’enlever.

LEONOWR.
Je fuis de vos malheurs comme vous occupée
Malgré mon humeur gaie ils troublent ma raifon
Mais un enlèvement ou je fuis fort trompée

Vaut un peu mieux qu’une prifon.
Contre Gafton de Foix quel courroux vous anime

Il veut finir votre malheur
Il voit ainfi que nous dom Pèdre avec horreur.

Un roi cruel qui vous opprime
Doit vous faire aimer un vengeur.

ConNsTANCE.
Je hais Gafton de Foix autant que le roi même,

LEONOR.
Hé pourquoi parce qu’il vous aime

CoNsSsTANCE
Lui, m'aimer nos parens fe font toujours haïs,

LEON OR.
Belle raifon

CoNsTANCE.
Son père accabla ma famille.



AÂCTE PREMIER.
L'EONOWR.

Le fils eff moins cruel, Madame avec la fille
Et vous n’êtes point faits‘pour vivre en ennemis,

CoNSsTANCE,
De tout temps la haine fépare

Le fang de Foix le fang de Navarre.

T…s EONONR.
Mais l’amour eft utile aux raccommodemens.

Enfin dans vos raifons je n'entre qu'avec peine
Et je ne crois point que la haine
Produife les enlèvemens.

Mais ce beau duc de Foix que votre cœur détefte

L'avez-vous vu Madame

CONSTANCE
Au moins mon fort funefte

À mes yeux indignés n’a point voulu l’offrir.
Quelque hafard aux filens m'a pu faire paraître.

L'EON OR.
Vous m'avoûrez qu’il faut connaître
Du moins avant que de haïr.

CoONsTANCE.
J'ai juré Léonor au tombeau de mon père,
De ne jamais m’unir à ce fang que je hais.

LEONOR.
Serment d'aimer toujours ou de n’aimer jamais

Me paraît un peu téméraire.
Enfin de peur des rois des amans hélas
Vous allez dans un cloître enfermer tant d’appas.
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CoNsTANOCE
Je vais dans un couvent tranquille,
Loin de Gaflon loin des combats Ÿ
Cette nuit trouver un afile.

LEONOR.
Ah c'était à Burgos dans votre appartement 5

Qu'’était en effet le couvent.
Loin des hommes renfermée

Vous n’avez pas vu feulement
Ce jeune redoutable amant
Qui vous avait tant alarmée.

Grâce aux troubles affreux dont nos États font pleins
Au moins dans ce château nous voyons des humains.

Le maître du logis, ce baron qui vous prie
À diner malgré vous faute d'hôtellerie
Ef un baron abfurde ayant affez de bien
Groffièrement galant avec peu de fcrupule

Mais un homme ridicule
Vaut peut-être encor mieux que rien.

CoNsTANC WE,
Souvent dans le loifir d'une heureufe fortune
Le ridicule amule on fe prête à fes traits

Mais il fatigue il importune
Les cœurs infortunés les efprits bien faits.

LEONOR.
Mais un efprit bien fait peut remarquer je penfe
Ce noble cavalier fi prompt à vous fervir
Qu'avec tant de refpe&s, de foins de complaifance
Au-devant de vos pas nous avons vu venir.
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ConsTANCE

Vous le nommez
L'EONO HR.
Je crois qu’il fe nomme Alamir.

CoONsTANCE.
Alamir il parait d'une toute autre efpèce
Que monfieur le baron.

L'EONOR.
Oui, plus de politeffe

Plus de monde de grâce.

CONSTANCE,
Il porte dans fon air

Je ne fais quoi de grand.

LgeoONOR.
Qui.

CONSTANCE.
De noble.

LEON OR.
Oui.

COoONSTANCE.
De fier.

LEON obWR.
Qui. J'ai cru même y voir je ne fais quoi de tendre.

ConNsTANCE
Oh point. Dans tous les foins qu'il s’emprefle à nous rendre,

Son refpeÂ eft fi retenu

LEONOR.
Son refpel eft fi grand qu’en vérité j'ai cru
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Qu'il a deviné votre alteffe.

ConNnsTANCE
Les voici, mais furtout point d’alteffe en ces lieux

Dans mes deftins injurieux
Je conferve le cœur non le rang de princeffe.
Garde de découvrir mon fecret à leurs yeux
Modère ta gaîté déplacée imprudente

Ne me parle point en fuivante.

Dans le plus fecret entretien
Il faut t'accoutumer à pafler pour ma tante.

L'EO NN OR.
Oui j'aurai cet honneur, je m’en fouviens trés-bien.

CoONSTANCE.
Point de refpeÂ je te l’ordonne.

S GC E N E IT
DOM MORILLO LE DUC DE FOIX

en jeune officier d’un côté du théâtre.

De l'autre, CONSTANCE LEONOR.
Monr1LLO au duc de Foix qu'il prend toujours pour

Alamir.

Ou oh qu’eft-ce donc que j'entends

La tante eft tutoyée Ah, ma foi, je foupçonne
Que cette tante-là n'eft pas de fes parens.

Alamir mon ami, je crois que la friponne
Ayant fur moi du deffein
Pour renchérir fa perfonne,
Prit cette tante en chemin.

LE
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LE DUC DE Fox.

Non je ne le crois pas elle paraît bien née.
La vertu la noblefle éclate en fes regards.
De nos troubles civils les funeftes hafards
Près de votre château l’ont fans doute amenée.

M or 1tzLLo.
Parbleu dans mon château je prétends la garder

En bon parent tu dois m'aider
C’elt une bonne aubaine des nièces pareilles
Se trouvent rarement m'iraient à merveilles.

LE DUC p Ex Foix.
Gardez de les laiffer échapper de vos mains.

LEON OR à!a princeffe.
On parle ici de vous l’on a des deffeins.

M onrtLLo.
Je réponds de leur complaifances.
(à s’avance vers la princeffe de Navarre.

Madame jamais mon château.
(au duc de Foix.)

Aide-moi donc un peu.

LE DUC DE Forx, bas.
Ne vit rien de fi beau,

MonrtLLo.Ne vit rien de fi beau... Je fens en fa préfence
Un embarras tout nouveau

Que veut dire cela Je n'ai plus d’affurance.

LE DUC DE Forx,
Son afpe& en impofe fe fait refpecter.

M or 1: L L D,
À peine elle daigne écouter.

Ce maintien rélervé glace mon éloquence

Théâtre. Tom. IX, E
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Elle jette fur nous un regard bien altier
Quels grands airs Allons donc, fers-moi de chancelier,
Explique-lui le refte, touche un peu fon ame,

LE DUC DE Foix.
Ah que je le voudrais Madame

Tout reconnait ici vos fouveraines lois

Le ciel fans doute vous a faite
Pour en donner aux plus grands rois.

Mais du fein des grandeurs on aime quelquefois
A fe cacher dans la retraite.
On dit que les dieux autrefois

Dans de fimples hameaux fe plaifaient à paraître
On put fouvent les méconnaître

On ne peut fe méprendre aux charmes que je vois.

M orrLELo
Quels difcours ampoulés quel diable de langage
Es-tu fou

LE DUC D DE Fox.
Je crains bien de n'être pas trop fage.

(à Léonor.

Vous qui femblez la fœur de cet objet divin
De nos empreffemens daignez être attendrie

Accordez un feul jour, ne partez que demain
Ce jour le plus heureux, le plus beau de ma vie
Du refte de nos jours va régler le deftin.

à Morillo.)
Je parle ici pour vous.

MoriILLo.
Hé bien que dit la tante

LEONOR.
Je ne vous cache point que cette ofre me tente
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Mais Madame ma nièce.

Mor1iLLoQLéonor.
Oh, c’eft trop de raifon,

A la fin, je ferai le maître en ma maifon.
Ma tante il faut fouper alors que l’on voyage

Petites façons grands airs
À mon avis font des travers.

Humanifez un peu cette nièce fauvage.
Plus d’une reine en mon château

A couché dans la route l’a trouvé fort beau.

CONS TANCE,
Ces reines voyageaient en des temps plus paifibles
Et vous {avez quel trouble agite ces Etats.
À tous vos foins polis nos cœurs feront fenfibles
Mais nous partons daignez ne nous arrêter pas.

MorizLLoLa petite obftinée Où courez-vous fi vite

CoONSTANCE.Au couvent.

-M onr1LLoO0.
Quelle idée quels triftes projets

Pourquoi préférez-vous un auffi vilain gîte
Qu’y pourriez-vous trouver

CONSTANCE.
La paix.

LE DUC DE Fo 1x.
Que cette paix ef loin de ce cœur qui foupire

MonrrszuL.Lo.
Hé bien efpères-tu de pouvoir la réduire

E 2
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LE DUC DER Fo 1x.

Je vous promets du moins d’y mettre tout mon art.

M or1LLoO0.
lemploirai tout le mien.

J

LEONOWR.
Souffrez qu’on fe retire

Il faut ordonner tout pour ce prochain départ,
(elles font un pas vers la porte.

LE DUC DE Forx.
Le refpe& nous défend d’infifter davantage
Vous obéir en tout eft le premier devoir.

(ils font une révérence.)

Mais quand on ceffe de vous voir,

En perdant vos beaux yeux on garde votre image.
LA

SCENE IIT.
LE DUC DE FOIX, DOM MORILLO.

M ortLzLLo
es(JN ne partira point, j'y fuis réfolu.

LE DUC DE Fox.
Le fang m’unit à vous c’eft une vertu
D'aider dans leurs deffeins des parens qu’on révère.

M o r'1 L L O.
La nièce eft mon vrai fait quoiqu’un peu froide fière;

La tante fera ton affaire
Et nous ferons tous deux contens.

Que me confeilles-tu

LE DUC DE Forx.
D'être aimable de plaire.
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M or 1LEO0Fais-moi plaire.

LE DUC DE Foix.
Il y faut mille foins complaifans

Les plus profonds refpeéts, des fêtes du temps.

M onr1LLO
J'ai très-peu de refpeÂ le temps eft long les fêtes

Coûtent beaucoup ne font jamais pictes
C’eft de l'argent perdu.

LE DUC pr Fox.
L'argent fut inventé

Pour payer, fi l’on peut l’agréable l’utile,
Hé, jamais le plaifir fut-il trop acheté

MonriLlLLo.
Comment t'y prendras-tu

LE DUC DE Fox.
La chofe eft très-facile.

Laiffez-moi partager les frais.
It vient de venir ici près
Quelques comédiens de France,

Des Troubadours experts dans la haute fcience
Dans le premier des arts le grand art du plaifir

Ils ne font pas dignes peut-être
Des adorables yeux qui les verront paraître
Mais ils favent beaucoup s'ils favent réjouir.

M 0onr1LLoOo,
Rejouiflons-nous donc,

LE DUC DE Fox.
Oui, mais avec myflère.

E 3
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M or 1LELo
Avec myfière avec fracas
Sers-moi tout comme tu voudras

Je trouve tout fort bon quand j'ai l’amour en tête.

Prépare ta petite fête
De mes menus plaifirs je te fais l’intendant.

Je veux fubjuguer la friponne
Avec fon air important

Et je vais pour danfer ajuiter ma perfonne,

SCENE IV.
LE DUC DE FOIX, HERNAND.

LE DUC DE Fox.
E—A £ERNAND, tout eftil prêt

HERNAND.
Pouvez-vous en douter?

Quand monfeigneur ordonne on fait exécuter.
Par mes foins fecrets tout s'apprête

Pour amollir ce cœur fi fier fi grand.
Mais j'ai grand’peur que votre fête

Réufliffe auffi mal que votre enlèvement.

LE DUC DE Fox.
Ah c’eft-là ce qui fait la douleur qui me preffe
Je pleure ces tranfports d’une aveugle jeuneffe
Et je veux expier le crime d’un moment

Par une éternelle tendreffe.
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Tout me réullira car j'aime à la fureur.

HER N AND.
Mais en déguifemens vous avez du malheur
Chez dom Pèdre en fecret j’eus l’honneur de vous fuivic

En qualité de conjuré
Vous fâtes reconnu tout prêt d’être livré

Et nous fommes heureux de vivre

Vos affaires ici ne tournent pas trop bien
Et je crains tout pour vous.

LE DUC DE Forx.
J'aime je ne crains rien

Mon projet avorté quoique plein de juftice,
Dut fans doute être malheureux

Je ne méritais pas un deftin plus propice
Mon cœur n’était point amoureux.

Je voulais d’un tyran punir la violence
Je voulais enlever Conftance

Pour unir nos maifons nos noms nos amis
La feule ambition fut d’abord mon partage.

Belle Conftance je vous vis,
L'amour feul arme mon courage.

HER NAN D.
Elle ne vous vit point c’eft-là votre malheur.

Vos grands projets lui firent peur

Et dès qu’elle en fut informée
Sa fureur contre vous dès long-temps allumée

En avertit toute la cour.
11 fallut fuir alors.

LE DUC D E Forx.
Elle fuit à fon tour.

E 4
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Nos communs ennemis la rendront plus traitable,

H ER N AND.
Elle hait votre fang.

LE DUC DE Foix.
Quelle haine indomptable

Peut tenir contre tant d'amour

HERNAND.
Pour un héros tout jeune fans expérience
Vous embraffez beaucoup de terrain à la fois
Vous vondriez finir la méfintelligence

Du fang de Navarre de Foix
Vous avez en fecret avec le roi de France

Un chiffre de correfpondance.

Contre un roi formidable ici vous confpirez;
Vous y rifquez vos jours ceux des conjurés.
Vos troupes vers ces lieux s’avancent à la file
Vous préparez la guerre au milieu des feftins
Vous bernez le feigneur qui vous donne un afile
Sa fille, pour combler vos finguliers deftins

Devient folle de vous vous tient en contrainte
Il vous faut employer l'audace la feinte
Téméraire en amour criminel d’Etat
Perdant votre raifon vous rilquez votre tête.

Vous allez livrer un combat
Et vous préparez une fête

LE D DUC DE Fox.
Mon cœur de tant d'objets n'en voit qu’un feul ici
Je ne vois je n’entends que la belle Conftance.
Si par mes tendres foins fon cœur eft adouci

Tout le refle eft en affurance.
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Dom Pèdre périra dom Pèdre eft trop haï.
Le fameux du Guefclin vers l’Efpagne s'avance

Le fier Anglais notre ennemi
D’un tyran détefté prend en vain la défente
Par le bras des Français les rois font protégés
Des tyrans de l’Europe ils domptent la puiflance
Le fort des Callillans fera d’être vengés

Par le courage de la France.

HERNAN D.
Et cependant en ce féjour

Vous ne connaiffez rien qu’un charmant efclavage.

LE DUC DE Fox.Va tu verras bientôt Ce que peut un courage,

Qui fert la patrie l’amour.
Ici tout ce qui m’inquiète

C’eft cette paffion dont m’honore Sanchette

La fille de notre baron.

H Er NAnNbD.
C'eft une fille neuve innocente indifcreite

Bonne par inclination
Simple par éducation
Et par inftin& un peu coquette

C’eft la pure nature en fa fimplicité.

LE DUC DE Forx.
Sa fimplicité même eft fort embarraffante
Et peut nuire aux projets de mon cœur agité.
T'étais loin d'en vouloix à cette ame innocente.

J'apprends que la princeffe arrive en ce canton;

Je me rends fur la route me donne au baron
Pour un fils d’Alamir parent de la maifon.
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En amour comme en guerre une rufe eft permife.

J'arrive fur un compliment
Moitié poli moitié galant,
Que par-tout l’ufage autorife
Sanchette prend feu promptement

Et fon cœur tout neuf s’humanite
Elle me prend pour fon amant,
Se flatte d’un engagement

M’aime le dit avec franchife.
Je crains plus fa naïveté
Que d'une femme bien apprife

as
Te ne craindrais la faufleté.

HEeRNAND.
Flle vous cherche.

LE DUC DE Fox.
Je te laiffe

Tâche de dérouter fa curiofité
Je vole aux pieds de la princeffe.

SCENE VV.
SANCHETTE, HERNAND.

SANCHETT EE,
Lu

JE fuis au défefpoir.

HERNAND.
Qu'’elt-ce qui vous déplait

Mademoifelle

SANCHETFTTE.
Votre maître.
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H ER NAND.

Vous déplaît-il beaucoup

SANCHETTE.
Beaucoup car c’eft un traître,

Ou du moins il eft prêt de l'être
II ne prend plus à moi nul intérêt.

Avant-hier il vint je fus tranfportée
De fon féduifant entretien
Hier il m’a beaucoup flattée
À préfent il ne me dit rien.

I! court, ou je me trompe après cette étrangère
Moi je cours après lui tous mes pas font perdus

Et depuis qu’elle eft chez mon père
Il femble que je n’y fois plus.

Quelle eft donc cette femme fi belle fi fière,
Pour qui l’on fait tant de façon

On va pour elle encor donner les violons

Et c'eft ce qui me défefpère.

HEernNnanbD.
Elle va tout gâter..... Mademoifelle hé bien,
Si vous me promettiez de n’en témoigner rien
D’être difcrette.

SANCHETTE
Oh oui, je jure de me taire

Pourvu que vous parliez.

HE nr N AND.
Le fecret le myftère

Rend les plailirs piquans,
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SANCHETTE.
Je ne vois pas pourquoi.

H ERNANVD.
Mon maître né galant dont vous tournez la tête
Sans vous en avertir, vous prépare une fête.

SANCHETTE
Quoi tous ces violons

HER NAND.
Sont tous pour vous.

SANCHETTE
Pour moi!

HERNAND.
N’en faites point femblant, gardez un beau filence
Vous verrez vingt Français entrer dans un moment

Ils font parés fuperbement
Ils parlent en chanfons ils marchent en cadence

Et la joie eft leur élément.

SANCHETTE.
Vingt beaux meffieurs Français j'en ai l'ame ravie
J'eus de voir des Français toujours très-grande envie

Entreront-ils bientôt

HERNAND.
Ils font dans le château.

SANCHETTE
L’aimable nation que de galanterie

HERNAND.
On vous donne un fpeéacle un plaifir tout nouveau.
Ce que font les Français eft fi brillant fi beau

SANCHETTE.
Hé, qu’eft-ce qu’un fpeCtacle
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HERN AND.
Une chofe charmante.

Quelquefois un fpeétacle eft un mouvant tableau
Où la nature agit où l’hiftoire eft parlante,
Où les rois les héros fortent de leur tombeau
Des mœurs des nations c’eft l’image vivante.

SANCHETTE
Je ne vous entends point.

HERrRnNaAnND.
Un fpeétacle aflez beau

Serait encore une fête galante
C’eft un art tout français d’expliquer fes défirs,
Par l’organe des jeux par la voix des plaifirs
Un fpeétacle eft furtout un amoureux myfière
Pour courtifer Sanchette tâcher de lui plaire

Avant d'aller tout uniment
Parler au baron votre père

De Notaire d'engagement
De fiançaille de douaire.

SANCHETTE.
Ah! je vous entends bien mais moi, que dois-je faire

Rien. Hz RNAN D.
SAaANCHETTE.

Comment rien du tout

HgrRNAND.
Le goût la dignitéConfiftent dans la gravité,

Dans l’art d'écouter tout finement fans rien dire

D'approuver d'un regard d’un gefte d’un fourire.
Le feu dont mon maître foupire
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Sous des noms empruntés devant vous paraîtra

Et l’adorable Sanchette
Toujours tendre toujours difcrette
En filence triomphera.

SANCHETTE.
Je comprends fort peu tout cela

Mais je vous avoûrai que je fuis enchantée
De voir de beaux Français d’en être fêtée.

SCENE VI.
SANCHETTE HERNAND font fur le devant,

LA PRINCESSE DE NAVARRE arrive par
un des côtés du fond fur le théâtre entre DOM

MORILLO LE DUC DE FOIX Suite.
L'EONORè& Morillo.

O ui, Monfieur nous allons partir.

LE DUC DE Forx, à part.
Amour daigne éloigner un départ qui me tue.

SaAaNCHETTEQGà Henand.
On ne commence point. Je ne puis me tenir
Quand aurai-je une fête aux yeux de l’inconnue
Je la verrai jaloufe c’eft un grand plaifir.
CONSTANCE voulant paffer par une porte elle s'ouvre

paraît remplie de guerriers.

Que vois-je ô Ciel fuis-je trahie
Ce paîlage eft rempli de guerriers menaçans
Quoi dom Pèdre en ces lieux étend fa tyrannie

LEONOWR.
La frayeur trouble tous mes fens.



ACTE PREMIER. 79
(les guerriers entrent fur la fcène précédés de trompettes

tous les aéteurs de la comédie fe rangent d’un côté du théâtre.)

UN GUERRIER, chantant,
Jeune beauté ceffez de vous plaindre,

Banniflez vos terreurs
C’eft vous qu’il faut craindre
Banniflez vos terreurs,
C’eft vous qu’il faut craindre,
Régnez fur nos cœurs.

LE C x O E U R répète.
Jeune beauté, ceffez de vous plaindre, &c,

marche de guerriers danfans.

UN GUERRIER.
Lorfque Vénus vient embellir la terre,
C’eft dans nos champs qu’elle établit fa

Le terrible dieu de la guerre
Défarmé dans fes bras, fourit au tendre

Toujours la beauté difpofe
Des invincibles guerriers

Et le charmant amour ef fur un lit de rofe

À l’ombre des lauriers.

LE CHOEUR.Jeune beauté, ceffez de vous plaindre, &c,

(‘on danfe.

UN GUERRIER
Si quelque tyran vous opprime,

Il va tomber la vitime

De l'amour de la valeur;
Il va tomber fous le glaive vengeur.
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UN GUERRTEWR

A votre préfence
Tout doit s’enflammer,
Pour votre défenfe

Tout doit s’armer
L’amour, la vengeance
Doit nous animer.

LE C H O E U R répète.
A voire préfence

Tout doit s’enflammer, %c.
(on danfe.

ConNsTANCEdG WLéonor.
Je l’avoürai, ce divertiffement

Me plait, m’alarme davantage
On dirait qu’ils ont fu l'objet de mon voyage.
Ciel! avec mon état quel rapport étonnant!

L'EONOR.
Bon, c’eft pure galanterie,
C’eft un air de chevalerie

Que prend le vieux baron pour faire l'important.

(la princefe veut s’en aller le Chœur l'arrête en chantant.)

LE CHOEUR.
Demeurez, préfidez à nos fêtes
Que nos cœurs foient ici vos conquêtes.

DEUX GUERRIER S.
Tout l’univers doit vous rendre
L'hommage qu’on rend aux dieux

Mais en quels lieux
Pouvez-vous attendre
Un hommage plus tendre,
Plus digne de vos yeux
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LE CHOEUR,

Demeurez, préfidez à nos fêtes,
Et que nos cœurs foient vos conquêtes.

les a&teurs du divertiffement rentrent par le même portique.)

pendant que Confiance parle à Léonor dom Morillo qui
efl devant elles leur fait des mines à Sanchette qui eft
alors auprès du duc de Foix le tire à part Jur le devant
du théâtre.

SANCHETTE au duc de Foix.
Ecoutez donc, mon cher amant,

L'aubade qu’on me donne elt étrangement faite
fe n’ai pas pu danfer. Pourquoi cette trompette

Qu'’eft-ce qu’un Mars, Vénus, des tyrans, des combats,
Et pas un feul mot de Sanchette?

À cette dame-ci, tout s'adrefle en ces lieux:

Cette préférence me touche.

LE DUC DE Forx.
Croyez-moi, taifons-nous; l'amour refpetueux
Doit avoir quelquefois fon bandeau fur la bouche,

Bien plus encor que fur les yeux.

SANCHETTE.
Quel bandeau quels refpetts ils font bien ennuyeux

Monrituo, savançant vers la princeffe.
Hé bien, que dites-vous de notre férénade?

La tante eft-elle un peu contente de l’aubade?

LEONOWR.
Et la tante la nièce y trouvent mille appas.

LA PuincesseE à Léonor,
Qu'elt-ce que tout ceci? Non, je ne comprends pas

Théâtre. Tom. IX. F
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Les contrariétés qui s'offrent à ma vue;
Cette rufticité du feigneur du château,

Et ce goût fi noble, fi beau,
D'une fête fi prompte fi bien entendue.

Morrz.LLo.
Hé bien donc, notre tante approuve mon cadeau.

LEo0NoO0R.
Il me paraît brillant, fort heureux nouveau.

M or 1LLO0
La porte était gardée avec de beaux gens-d’armes:

Hé, hé, l’on n’eft pas neuf dans le métier des armes.

CONSTANCE,
C’eft magnifiquement recevoir nos adieux
Toujours le fouvenir m’en fera précieux.

M onr1LLo.
Je le crois. Vous pourriez voyager par le monde
Sans être fétoyée ainfi qu’on l’ef ici

Soyez fage, demeurez-y
Cette fête, ma foi, n’aura pas fa feconde
Vous chommerez ailleurs. Quand je vous parle ainfi,

ï C’eft pour votre feul bien car pour moi, je vous jure
Que fi vous décampez, de bon cœur je l’endure
Et quand il vous plaira, vous pourrez nous quitter.

b ConNnsTANCE.De cette offre polie il nous faut profiter
Par cet autre côté permettez que je forte.

LEON OR.
On nous arrête encore à la feconde porte
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CoNSTANCE.

Que vois-je quels objets quels fpetacles charmans

LEO NOR.
Ma nièce c’eft ici le pays des romans.
(il fort de cette feconde porte une troupe de danfeurs de

danfeufes avec des tambours de bafque des tambourins.

(après cette entrée, Léonor fe trouve à côté de Morillo,

lui dit
Qui font donc ces gens-ci

J

Moritz au uduc de Foix.
C'eft à toi de leur dire

Ce que je ne fais point.

LE DUG DE Foux à la princefft de Navarre.
Ce font des gens favans

Qui dans le ciel tout courant favent lire
Des Mages d’autrefois illuftres defcendans
À qui fut réfervé le grand art de prédire.

les afirologues arabes, qui étaient refiés fous le portique

Pendant la danfe, s’avancent fur le théâtre tous les
afteurs de la comédie fe rangent pour les écouter.

UNE DEVINERESSE chante,
Nous enchaïînons le temps le plaifir fuit nos pas
Nous portons dans les cœurs la flatteufe efpérance

Nous leur donnons la jouiffance
Des biens même qu’ils n’ont pas
Le préfent fuit il nous entraîne

Le paîlé n’eft plus rien.
Charme de l'avenir vous êtes le feul bien

Qui refte à la faibleffe humaine.
Nous enchaînons le temps, &c.

on danfe.

F 2
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UN ÂSTROLOGUE.

L’aftre éclatant doux de la fille de l’onde
Qui devance ou qui fuit le jour
Pour vous recommençait fon tour.

Mars a voulu s'unir pour le bonheur du monde
A la planète de l’Amour.

Mais quand les faveurs céleftes
Sur nos jours précieux allaient fe raffembler

Des dieux inhumains funeftes
Se plaifent à les troubler.

UN ASTROLOGUE alternativement avec le chœur.
Dieux ennemis dieux impitoyables

Soyez confondus
Dieux fecourables

Tendre Vénus,
Soyez à jamais favorables.

CoNsSTANCE.
Ces aflrologues me paraiffent

Plus inftruits du paîlé que du fombre avenir
Dans mon ignorance ils me laiffent

Comme moi fur mes maux ils femblent s’attendrir
Ils forment comme moi des fouhaits inutiles

Et des efpérances ftériles
Sans rien prévoir fans rien prévenir.

LE DUC DE Foix.
Peut-être ils prédiront ce que vous devez faire
Des fecrets de nos cœurs il percent le myftère.

UNE DEVINERESSE s'approche de la princefle chante,
Vous excitez la plus fincère ardeur,

Et vous ne fentez que la haine
Pour punir votre ame inhumaine

Un ennemi doit toucher votre cœur
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(enfuite s'avançant vers Sanchette.

Et vous jeune beauté que l'amour veut conduire,
L’amour doit vous inffruire
Suivez fes douces lois.
Votre cœur eft né tendre

Aimez mais en fefant un choix
Gardez de vous méprendre.

SANCHETTE
Ah l'on s’adreffe à moi la fête était pour nous.

J
”’attendais j'éprouvais des tranfports fi jaloux.

UN DEVIN ET UNE DEVINERESSE,
sS’adreffant à Sanchette.

En mariage
Un fort heureux

Ef un rare avantage

Ses plus doux feux
Sont un long efclavage.

Du mariage
Formez les nœuds

Mais ils font dangereux.
L'amour heureux
Eft trop volage.

Du mariage
Craignez les nœuds

Ils font trop dangereux.
SANCRETTE au duc de Foix.

Bon quels dangers feraient à craindre en mariage

Moi je n’en vois aucun de bon cœur je m'engage

F3
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Nous nous aimons tout ira bien.

Puifque nous nous aimons nous ferons fort fidelles
Donnez-moi bien fouvent des fêtes auffi belles

Et je ne me plaindrai de rien.

LE DUC DE Fox.Hélas j'en donnerais tous les jours de ma vie,
Et les fêtes font ma folie

Mais je n’efpère point faire votre bonheur.

SANCHETTE.
Il ef déjà tout fait vous enchantez mon cœur;

on danfe.

les aéfeurs de la comédie font rangés fur les aîles Sanchette

veut danfer avec le duc de Foix qui s'en défend Morillo
prend la princeffe de Navarre, à& danfe avec elle.

GuUILLOT avec un garçon jardinier vient interrompre
la danfe dérange tout prend le duc de Foix Morillo
par la main fait des fignes en leur parlant bas ayant
Jait ceffer la mufique il dit au duc de Foix

Oh vous allez bientôt avoir une autre danfe
Tout eft perdu comptez fur moi.

LE DUC DE Forx à Moril.
Quelle étrange aventure Un Alcade Hé pourquoi

M onr1LLo0.
Il vient la demander par ordre exprès du roi.

LE DUC LE Fo1xX.
De quel roi

M onrLLo,
De dom Pèdre.

LE DUC DE Forx.Allez le roi de France
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Vous défendra bientôt de cette violence.

LEONOR à a princefle.
Il paraît que fur vous roule la conférence.

M or 1LLo.
Bon mais en attendant qu'allons-nous devenir
Quand un Alcade parle il faut bien obéir,

LE DUG DE Fox.
Obéir moi

M onrtLzLLo.
Sans doute que peux-tu prétendre

LE DUC DE Fox.
Nous battre contre tous, contre tous la défendre.

"M onriLLo.
Qui, toi, te révolter contre un ordre précis
Emané du roi même es-tu de fang raflis

LE DUC DE Forx.
Le premier des devoirs eft de fervir les belles

Et les rois ne vont qu'après elles.

MoriLLo.Ce petit parent-là m’a l’air d’un franc vaurien
Tu feras.... Mais ma foi je ne m’en mêle en rien.
Rebelle à la juftice allons rentrez, Sanchette
Plus de fête.

Morillo pouffe Sanchette dans la maifon renvoie la mufique,

fort avec fon monde.

SANCHETTE.
Eh quoi donc

LEONOR.
D'où vient cette retraite

Ce trouble cet effroi ce changement foudain

CoONSTANCE
Je crains de nouveaux coups de mon trifte dellin.

F 4
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LE DUC DE Fox.
Madame il ef affreux de caufer vos alarmes
Nos divertiffemens vont finir par des larmes,
Un cruel...

ConNsTANCE.
Ciel qu’entends-je Hé quoi jufqu’en ces lieux

Gaflon pourfuivrait-il fes projets odieux

LEONOR.Qu'’avez-vous dit

LE DUC DE Fox.Quel nom prononce votre bouche

Gaftlon de Foix Madame a-t-il un cœur farouche
Sur la foi de fon nom j'ofe vous protefter
Qu'’ainfi que moi, pour vous il donnerait {a vie
Mais d'un autre ennemi craignez la barbarie
De la part de dom Pèdre on vient vous arrêter,

CONSTANCE.
M'arrêter

LE DUC DE Fox.
Un Alcade avec impatience

Jufqu’en ces lieux fuivit vos pas
Il doit venir vous prendre.

CoNsTANCE
Hé fur quelle apparence

Sous quel nom quel prétexte

LE DUC DE Foix.
Il ne vous nomme pas

Mais il a défigné vos gens votre équipage
Tout envoyé qu’il eft d’un ennemi fauvage

Il a furtout défigné vos appas-

LL. 2
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LE0NOR,

Ah, cachons-nous Madame,

CoONSTANCE.
Où

LEONOR.
Chez la jardinière

Chez Guillot.

LE DUC DE Foix.
Chez Guillot on viendra vous chercher

La beauté ne peut fe cacher,

CONSTANCE.
Fuyons.

LE DUC DE Fox.Ne fuyez point.

LEONOR.
Reftons donc.

ConNsTANCE.
Ciel que faire

LE DUC DE Foix.
Si vous reftez fi vous fuyez
Je mourrai par-tout à vos pieds,

Madame je n'ai point la coupable imprudence
D'ofer vous demander quelle eft votre naiflance
Soyez reine ou bergère il n'importe à mon

Et le fecret que vous m’en faites

Du foin de vous fervir n’affaiblit point l’ardeur
Le trône eft par-tout où vous êtes.

Cachez, s’il fe peut, vos appas
Je vais voir en ces lieux fi l’on peut vous furprendre,

Et je ne me cacherai pas

Quand il faudra vous défendre.
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SCEMNEVII.
CONSTANCE, LEONOR.

LEONO.
LaAUNFIN NOUS avons uN appui

Le brave Chevalier nous viendrait-il de France

CoNsTANCE.
Il n’ef point d'Efpagnol plus généreux que lui.

LEONOWR.
J'en efpère beaucoup s'il prend votre défenfe.

CoNsTANCE.
Mais que peut-il feul aujourd’hui
Contre le danger qui me preffe

Le fort a fur ma tête épuilé tous fes coups.

LEo0 NOR.
Je craindrais le fort en courroux
Si vous n’étiez qu’une princefle

Mais vous avez Madame un partage plus doux.
La nature elle-même a pris votre querelle,

Puilque vous êtes jeune belle
Le monde entier fera pour vous,

Fin du premier aëte.



DIVERTISSEMENT
QUI TERMINE LE SPECTACLE.

Le théâtre repréfente les Pyrenées, L'AMOUR defcend
Jur un char fon arc à la main,

L’'À M ouUR.
2 8de rochers entaffés amas impénétrable,

Immenfe Pyrenée en vain vous féparez
Deux peuples généreux à mes lois confacrés,

Cédez à mon pouvoir aimable
Ceflez de divifer les climats que j’unis

Superbe montagne obéis
Difparaiflez, tombez, impuiflante barrière

Je veux dans mes peuples chéris
Ne voir qu’une famille entière.

Reconnaiflez ma voix l’ordre de Louis:
Dilparaiflez, tombez, impuiffante barrière.

CHOEUR DAMOURS,
Difparaiffez, tombez, impuiffante barrière.

(la montagne s’abyme infenfiblement les Aéteurs chantans

danfans fur le théâtre qui n'eft pas encore orné.)

L'A M OUR
Par les mains d’un grand roi, le

À vu les remparts écroulés
Sous les coups redoublés
De fon nouveau tonnerre

OA

fier dieu de la guerre
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Je dois triompher à mon tour
Pour changer tout fur la terre
Un mot fuffit à l'Amour.

C #8 0 EUR des fuivans de l'Amour.

magnifique

temple confacre al Amour au fond duquel eft un trône que

l'Amour occupe.

Difparaiffez, tombez, impuiffante barrière.
Il fe forme à la place de la montagne un vafie

H Ce temple eff rempli de quatre quadrilles diftinguées par leurs
habits par leurs couleurs; chaque quadrille a fes drapeaux.

Celle de FrAncE porte dans fon drapeau pour devife un lis
entouré de rejetons. Lilia per orbem.

L’EsrAGNE Un foleil un parélie. Sol à Sole.

in La quadrille de Narres. Recepit fervat.
pi La quadrille de pom PniLrrre. Spe animo.
hj (on danfe.

bd

Wa

Hit (paroles fur une chaconne.

Amour, dieu charmant, ta puiffance
A formé ce nouveau féjour
Tout reffent ici ta puiflance,
Et le monde entier eft ta cour.

UNE FRANÇAISE.
1. Les vrais fujets du tendre amour
“bu Sont le peuple heureux de la France.

LE LE CHOEUR.
CUT

Amour dieu charmant, ta puiffance
À formé ce nouveau féjour, &c.

(on danfe.
ee

rs
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Après la danfe vnE voix chante allernativement avec

le chœur.

Mars, Amour font nos dieux
Nous les fervons tous deux.

Accourez après tant d’alarmes
Volez Plaifirs, enfans des cieux;
Au cri de Mars, au bruit des armes
Mêlez vos fons harmonieux:
À tant d'exploits vi&torieux,

Plaifirs, mefurez tous vos charmes.

(on danfe.

CHoEUR.
La gloire toujours nous appelle,
Nous marchons fous {es étendarts,

Brûlant de l’ardeur la plus belle
Pour Louis, pour l’Amour Mars.

D U 0.
Charmans plaifirs nobles hafards
Quel peuple vous eft plus fidelle?

CHoEUR.
Mars Amour font nos dieux,
Nous les fervons tous deux.

(on continue la danfe.)

UN FRANÇAIS,
Amour, dieu des héros, fois la fource féconde

De nos exploits vitorieux
Fais toujours de nos rois les premiers rois du monde,

Comme tu l’es des autres dieux.

(on danfe.
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UN EsPrAGNOL UN NAPOLITAIN,

A jamais de la France
Recevons nos rois,

Que la même vaillance
Triomphe fous les mêmes lois.

on danfe.

(Air de trompettes, fuivi d’un air de mufettes. Parodies fur l’un

l’autre.

UN FRANÇAIS,
Hymen frère de l'Amour,

Defcends dans cet heureux féjour.

Vois ta plus brillante fête
Dans ton empire le plus beau;
C'eft la gloire qui l’'apprête
Elle allume ton flambeau
Ses lauriers ceignent ta tête.

Hymen frère de l'Amour,
Defcends dans cet heureux féjour.

(L’Hymen defcend dans un char accompagné de l'Amour,

pendant que le chœur chante 'Hymen à l'Amour forment

une danfe caraëlérifée ils fe fuient ils fe chaffent tour-à-
tour ils fe réuniffent, ils s'embrafjent à changent de flambeau.)

D U 0.
Charmant Hymen, dieu tendre, dieu fidelle,

Sois la fource éternelle

Du bonheur des humains
Régnez, race immortelle,

Féconde en fouverains.
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PREMIERE VOIX, SECONDE VOIX,

Donnez de juftes lois. Triomphez par les armes.

PREMIERE VOIX,
Epargnez tant de fang, effuyez tant de larmes.

SECONDE VOIX
Non, c’eft à la vitoire à nous donner la paix.

Enfemble,

Dans vos mains gronde le tonnerre,

Effrayez la terre.
Raffurez

Frappez vos ennemis, répandez vos bienfaits.

(on reprend.

Charmant Hymen dieu tendre, &c.

(on danje.

BALLET GENERAL DES QUATRE QUADRILLES,

GRAND CHOEUR
Régnez, race immortelle,

Féconde en fouverains,, &c.

Fin du Divertifjement.
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ACTE II
SCENE PREMIERE

SANCHETTE, GUILLOT jardinier.

SANCHETTE,
A

JA rrêTE, parle-moi, Guillot.

Gu1L LOT.
Oh Guillot eft preffé.

SANCHETTE.
Guillot demeure un mot

Que fait notre Alamir

Guriz:LoT.
Oh rien n’eft plus étrange.

SANCHETTE.
Mais que fait-il dis-moi

Gur.LLoT.
Moi je crois qu’il fait tout

Libéral comme un roi jeune beau comme un ange.

SANCHETTE.
L’infidelle me pouffe à bout.

N'efl-il pas au jardin avec cette étrangère

Gurz.LLOoT,
Hé vraiment oui.

Pr
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SANCHETTE.Qu'elle doit me déplaire

Gu 1 L L O T:
Hé mon Dieu d’où vient ce courroux
Vous devez l’aimer au contraire
Car elle eft belle comme vous.

SANCHETTE.
D'où vient qu’on a ceffé fi tôt la férénade

Gu 1 cLLoT.
Je n’en fais rien.

SANCHETTE
Que veut dire un Alcade

GurzLLoT.
Je n’en fais rien.

SANCHETTE.
D’où vient que mon père voulait

M’enfermer fous la clef d’où vient+qu’il s'en allait
Gur1L LOT.

Je n’en fais rien.

SANCHETTE.
D'où vient qu’Alamir eft près d'elle

Gu1LLoT.
Hé, je le fais, c’eft qu’elle eft belle

Il lui parle à genoux tout comme on parle au roi
C'eft des refpe&s des foins j'en fuis tout hors de moi.
Vous en feriez charmée.

SANCHETTE
Ah, Guillot le perfide

GurLLoxT.
Adieu car on m'attend on a befoin d’un guide
Elle veut s’en aller.

(à fort.)
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SANCHETTE feule.

Puiffe-t-elle partir
Et me laiffer mon Alamir

Oh que je fuis honteufe dépitée
Il m’aimait en un jour en deux fuis-je quittée
Monfeur Hernand m’a dit que c’eft-là le bon ton;
Je n'en crois rien du tout. Alamir quel fripon
S’il était fot laid il me ferait fidelle
Et ne pouvant trouver de conquête nouvelle

Il m’aimerait faute de mieux.
Comment faut-il faire à mon âge

J'ai des amans conftans ils font tous ennuyeux
J'en trouve un feul aimable le traître ef volage.

SCENE II
SANCHETTE, L'ALCADE fa Suite.

L’Â LC ADE
M. amis Vous important emploi
Elle eft dans ces jardins ah la voici c’eft elle
Le portrait qu’on m’en fit me femble affez fidelle

Voilà fon air fa taille elle eft jeune elle eft belle
Rempliffons les ordres du roi.

Soyez prêts à me fuivre faites fentinelle.

UN LIEUTENANT DE L’'ALGADE.
Nous vous obéirons comptez fur notre zèle:

SANCHETTE
Ah Meffieurs vous parlez de moi.

LA
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L’ALCADE

Oui, Madame, à vos traits nous {avons vous connaître
Votre air nous dit affez ce que vous devez être
Nous venons vous prier de venir avec nous
La moitié de mes gens marchera devant vous

L'autre moitié fuivra vous ferez tranfportée
Surement fans bruit par-tout refpeQée.

SANCHETTE.
Quel étrange propos Me tranfporter Qui moi
Hé qui donc êtes-vous

L’ALCADE
Des officiers du roi

Vous l’offenfez beaucoup d’habiter ces retraites

Monfieur l’Amirante en fecret
Sans nous dire qui vous êtes,
Nous a fait votre portrait,

SANCHETTE.
Mon portrait dites-vous

L’ALCcCADE
N

Madame trait pour trait.

SANCHETTEMais je ne connais point ce monfieur l’Amirante.

LALCADEIl fait pourtant de vous la peinture vivante.

SANCHETTE.
Mon portrait à la cour a donc été porté

LA LCADE
Apparemment. Ë

j

SANCHETTE.
Voyez ce que fait la beauté.4,
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LÀ LC AD E

Sans doute
C'’eft notre ordre précis il le faut, quoi qu’il coûte.

SANCHETT WE,
Où m’allez-vous mener

L’'ALcaADE
A Burgos à la cour

Vous y ferez demain avant la fin du jour.

SANCHETTEA la cour mais vraiment ce n’eft pas me déplaire
La cour j'y confens fort mais que dira mon père

L’ALCADE
Votre père il dira tout ce qu’il lui plaira.

SANCHETTE,
Il doit être charmé de ce voyage-là

L’ALCADE
C’eft un honneur très-grand qui fans doute le flatte.

SANCHETTEOn m'’a dit que la cour eft un pays fi beau
Hélas hors ce jour-ci la vie en ce château

Fut toujours ennuyeufe plate.

L’ALCADEIl faut que dans la cour votre perfonne éclate,

SANCHETTE
Hé, qu'’eft-ce qu’on y fait

L’ÂLCADE
Mais du bien du mal

On y vit d’efpérance on tâche de paraître
Près des belles toujours on a quelque rival,

On en a cent auprès du maître,
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SANCHETTE,Hé, quand je ferai là, je verrai donc le roi?

L’AÀLCADE.
C’eft lui qui veut vous voir.

SANCHETTE
Ah, quel plaifir pour moi

Ne me trompez-vous point hé quoi, le roi fouhaite
Que je vive à fa cour? il veut avoir Sanchette
Hélas de tout mon cœur: il m’enlève, partons.
Eft-il comme Alamir quelles font fes façons?
Comment en ufe-t-il, Meffieurs, avec les belles

LA LC A D E.
Il ne m’appartient pas d’en favoir des nouvelles
A fes ordres facrés je ne fais qu'obéir.

SANCHETTE
Vous emmenez fans doute à la cour Alamir?

LA LC ADE
Comment ?’quel Alamir

SANCHETTE.
L'homme le plus aimable,

Le plus fait pour la cour, brave, jeune, adorable.

L’ALCADE
Si c’eft- un gentilhomme à vous,

Sans doute, il peut venir, vous êtes la maîtreffe

SANCHETTE.Un gentilhomme à moi plât à Dieu

LALCADE.
Le temps preffe,

La nuit vient, les chemins ne font pas fûrs pour nous:

Partons.
SANCHETT-E.

Ah, volontiers.

SCENE III.
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SCENE III
MORILLO, SANCHETTE, LE DUC DE FOIX,

Suite.

M or 1LLo.
Mo:sizvrs, êtes-vous fous

Arrêtez donc, qu'’allez-vous faire
Où menez-vous ma fille

SANCHETTE.
A la cour, mon cher père.

M onrttzLLo.
Elle eft folle arrêtez, c'eft ma fille.

LA LCADE
Comment

Ce n’eft pas cette dame, à qui ie...

M or 1LL0
Non vraiment,

C’eft ma fille je fuis dom Morillo fon père;
Jamais on ne l’enlèvera,

SANCHETTE,Quoi, jamais

M onrzLuLo.
Emmenez, s’il le faut, l’étrangère,

Mais ma fille me reftera.

SANCHETT WE
Elle aura donc fur moi toujours la préférence
C’eft elle qu’on enlève

M onrizLLo.
Allez en diligence.

Théâtre. Tom. IX. G
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SANCHETTEL’heureufe creature on l’'emmène à la cour:

Hélas quand fera-ce mon tour?

Monr1LzLLo.
Vous voyez que du roi la volonté facrée
Eft chez dom Morillo comme il faut révérée;
Vous en rendrez compte.

L'ALCADE
Oui, fiez-vous à nos foins.

SANCHETTE
Meffieurs, ne prenez qu'elle au moins,

S GENE IV
MORILLO,SANCHETTE.

M onrxu.LecLo.
J E fuis faifi de crainte; ah l’affaire ef fâcheufe.

SANCHETTE.
Hé qu'’ai-je à craindre moi

MonrtLLO
La chofe eft férieufe

C'eft affaire d'Etat, vois-tu que tout ceci.

SANCHETTE
Comment d’Etat

M or 1LLo.
Hé, oui, j'apprends que près d'ici

Tous les Français font en campagne
Pour donner un maître à l’Efpagne.
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SANCHETTE,
Qu'elt-ce que cela fait

M or 1LLo.
On dit qu’en ce canton

Alamir eft leur efpion
Cette dame ell errante, chez moi fe déguife

Elle a tout l’air d'être comprife
Dans quelque confpiration

Et fi tu veux que je le dife,
Tout cela fent la pendaifon.
J'ai fait une groffe fottife

t

De faire entrer dans ma maifon
Cette dame en ce temps de crife,
Et cet agréable fiipon
Qui me joue, qui la courtife
Je veux qu’il parte tout de bon,
Et qu'ailleurs il s'impatronife,

SANCHETTE.
Lui, mon père, ce beau garçon

M orrzLLzo.
Lui-même, il peut ailleurs donner la férénade,
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SCENE VW.
MORILLO, SANCHETTE, GUILLOT,

GurrroT, tout efoufli.
A

AA U fecours au fecours, ah, quelle étrange aubade

M onr1LLo.
Quoi donc

SANCHETT EE.
Qu'a-t-il donc fait

GurLLOoT.
Dans ces jardins là-bas.

M onriLLo.
Hé bien?

Gu1zrLoTxT.
Cet Alamir ce monfieur l’Alcade,
Les gens d’Alamir, des foldats

Avant du fer par-tout, en tête, au dos, aux bras,
L'étrangère enlevée au milieu des gens-d’armes,

Et le brave Alamir tout brillant fous les armes,
Qui la reprend foudain, fait tomber à bas,
Tout alentour de lui, nez, mentons jambes, bras,

Et la belle étrangère en larmes,
Des chevaux renverfés, des maîtres deffous
Et des valets deflus des jambes fracaffées,
Des vainqueurs, des fuyards, des cris du fang, des coups,

Des lances à la fois, des têtes caflées,
Et la tante, ma femme, ma fille, avec moi,
C’eft horrible à penfer je fuis tout mort d’effroi.

SANCHETTE.
Hé, n'eft-il point bleffé



AÂCTE-:SECON D. 101]
Gur1LLoT.

C’eft lui qui bleffe tue;
C’eft un héros un diable.

M orree.o.
Ah, quelle étrange iffue

Quel maudit Alamir quel enragé, quel fou
S’attaquer à fon maître hafarder fon cou!
Et le mien qui pis eft! Ah, le maudit efclandre
Qu’allons-nous devenir Le plus grand châtiment
Sera le digne fruit de cet emportement
Et moi bien fot auffi de vouloir entreprendre
De retenir chez moi cette fière beauté

Voilà ce qu'il m'en a coûté.
Aifemblons nos parens, allons chez votre mère,
Et tâchons d’affoupir cette efroyable affaire.

SANCHETTE, en S'en allant.
Ah, Guillot prends bien foin de ce jeune officier;
Il a tort en effet, mais il ef bien aimable,
T1 eft G brave!

SCENE VI.
GUILLOT fal.

A

FX H, oui, c'eft un homme admirable
On ne peut mieux fe battre, on ne peut mieux payer:
Que j'aime les héros quand ils font de l’efpece

De cet amoureux chevalier
j'ai vu ça tout d’un coup. La dame a fa tendreife.

J'aime À voir un jeune guerrier
Bien payer fes amis, bien fervir fa maîtrelfe

C’eft comme il faut me plaire,

G 3
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SCENE VIT
CONSTANCE,LEONOR, GUILLOT,

ConNsTANCE,
Ven(J U me réfugier?

Hélas! qu’eft devenu ce guerrier intrépide,
Dont l'ame généreufe la valeur rapide
Etalent tant d’exploits avec tant de vertu?

Comme il me défendait comme 1l a combattu
L’aurais-tu vu? réponds,

GurzLLoT.
k

J'ai vu, je n’ai rien vu
Je ne vois rien encore. Une femblable fête

Trouble terriblement les yeux.
LA 1 LEONOWR.

Hèe, va donc t’informer.

GuILLOoT.
Où, Madame?

CONSTANCE.
En tous lieux.

Va, vole, réponds donc: que fait-il cours, arrête
Aurait-il fuccombé Que ne puis-je à mon tour
Défendre ce héros lui fauver le jour!

LEONOWR.
Hélas, plus que jamais, Je danger eft extrême,

Le nombre était trop grand.

GurzLL.LoT.
Contre un ils étaient dix.
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LEONOR.

Peut-être qu'on vous cherche, qu’Alamir eft pris.

Gur1LLOT.
Qui?lui! vous vous moquez; il aurait pris lui-même

Tous les Alcades d’un pays.
Allez, croyez fans vous méprendre,

Qu'il fera mort cent fois avant que de fe rendre.

ConNnsTANCEk
Il ferait mont?

LEON OR.
Va donc.

ConNsTANC PE
(il fort.) Tâche de t’éclaircir.

Va vite... Il ferait mort

LEoO0NoWn.
Je vous en vois frémir

Il le mérite bien, votre ame eft attendrie
Mais fur quoi jugez-vous qu’il ait perdu la vie?

CONSTANCE.
S'il vivait, Léonor, il ferait près de moi.
De l’honneur qui le guide il connaît trop la loi.
Sa main pour mé fervir par le ciel réfervee,
M'’abandonnerait-elle après m'avoir fauvée

Non; je crois qu’en tout temps il ferait mon appui.
Puifqu’il‘ne paraît pas je dois trembler pour lui.

LEo0NnNo0Wk.

Tremblez auffi pour vous, car tout vous eft contraire,

En vain pat-tout vous favez plaire,

G 4
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Par-tout on vous pourfuit, on menace vos jours

Chacun craint ici pour fa tête.
Le maître du château qui vous donne une fête,

N'ofe vous donner du fecours
Alamir feul vous fert, le refte vous opprime.

CONSTANCE
Que devient Alamir, quel fera mon fort?

LEONOR.
Songez au vôtre, hélas quel tranfport vous anime

CoNsTANCE.
Léonor, ce n’eft point un aveugle tranfport,

C’ef un fentiment légitime.
Ce qu’il a fait pour moi.

SCENE VIII
CONSTANCE, LEONOR, LE DUC DE FOIX

LE DUC DE Foix.
LuJ'ar fait ce que j'ai dû.

J'exécutais votre ordre, vous avez vaincu.

CONS TANCE
Vous n’êtes point bleffé

LE'DUG pE FOrx.
Le ciel, le ciel propice,

De votie caufe en tout feconda la juflice.
Puifle un jour cette main, par de plus heureux coups,
De tous vos ennemis vous faire un facrifice
Mais un de vos regards doit les défarmer tous.
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CoONSsSTANCE

Hélas du fort encor je reffens le courroux
De vous récompenfer il m’ôte la puiflance.

Je ne puis qu’admirer cet excès de vaillance.

LE DUC DE Foix.
Non, c’eft moi qui vous dois de la reconnaiffance.
Vos yeux me regardaient je combattais pour vous:

Quelle plus belle récompenfe

CoONSTANCE
Ce que j'entends, ce que je vois,

Votre fort le mien, vos difcours, exploits,
Tout étonne mon ame elle en eft confondue

Quel deftin nous raffemble par quel noble effort,
Par quelle grandeur d’ame en ces l’

1€EUX peu connue,Pour ma feule défenfe affrontiez-vous la mort

LE DUC DE Fox.
Hé, n’elt-ce pas aflez que de vous avoir vue?

CONSTANCE.
Quoi, vous ne connaiffez ni mon nom ni fort,

Ni mes malheurs, ni ma naiffance

LE DUC DE FO1x.
Tout cela dans mon cœur eût-il été plus fort

Qu'un moment de votre préfence

CoNsTANCE
Alamir, je vous dois ma jufte confiance,

Après des fervices fi grands,

Je fuis fille des rois du fang de Navarre;

Mon fort eft cruel bizarre
Je fuyais ici deux tyrans
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Mais vous de qui le bras protège l'innocence,

A votre tour daignez vous découvrir.

LE DUC DE Foix.
Le fort jufte une fois me fit pour vous fervir,

Et ce bonheur me tient lieu de naiffance

Quoi puis-je encor vous fecourir
Quels font ces deux tyrans de qui la violence

Vous perfécutait à la fois
Dom Pèdre eft le premier Je brave fa vengeance.
Mais l’autre quel efl-il

CoONsSTANCE
L'autre eft le duc de Foix.

LE DUC DE FoO1x.
Ce duc de Foix qu’on dit fi jufte, fi tendre!

Hé que pourrai-je contre lui

CONSTANCE.
Alamir, contre tous vous ferez mon appui

Il cherche à m’enlever.

es 2

i LE DUC DE Fox.
Il cherche à vous défendre

On le dit, il le doit, tout le prouve affez.

CoNsTANCE.
Alamir Et c’eft vous! c’eft vous qui l’excufez

Ju LE DUC DE Fo1x.
A

Non, je dois le haïr fi vous le haïffez,
Vous étant odieux, il doit l’être à lui-même;
Mais comment condamner un mortel qui vous aime?

On dit que la vertu l’a pu feule enflammer;
S'il ef ainfi, grand Dieu, comme il doit vous aimer
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On dit que devant vous il tremble de paraître,

Que fes jours aux remords font tous facrifiés
On dit qu’enfin fi vous le connaiffiez,

Vous lui pardonneriez peut-être.

COoONSTANCE.
C’eft vous feul que je veux connaître,

Parlez-moi de vous feul, ne trompez plus mes vœux,

LE DUC DE FoO1x.
Ah daignez épargner un foldat malheureux;
Ce que je fuis dément ce que je peux paraître.

ConNnsTANCE
Vous êtes un héros, vous le paraiflez.

LE DUC DE Fo1x.
Mon fang me fait rougir il me condamne affez,

CoONsTANCE
Si votre fang eft d'une fource obfcure,

Il eft noble par vos vertus,
Et des deftins j'effacerai l’injure.

Si vous êtes forti d’une fource plus pure,
Je... Mais vous êtes prince, je n’en doute plus;
Je n’en veux que l’aveu, le refte me l’affure

Parlez.

LE DUC DE Fox.
J'obéis à vos lois;

Je voudrais être prince, alors que je vous vois.

Je fuis un cavalier.



108 LA PRINCESSE DE NAVARRE.

S CENE IX
CONSTANCE,LE DUC DE FOIX

LEONOR, SANCHETTE.
a

SANCHETTE.
V o y s vous êtes un traître;

Vous n'échappeèrez pas, je prétends connaître
Pour qui la fête était, qui vous trompiez des deux.

LE DUC DE Forx.
Je n'ai trompé perfonne, fi je fais des vœux,
Ces vœux font trop cachés, tremblent de paraître.
Ne jugez point de moi par ces frivoles jeux.

Une fête eft un hommage
Que la galanterie, ou bien la vanité,

Sans en prendre aucun avantage,
Quelquefois donne à la beauté.

Si j'aimais, j'ofais m'abandonner aux flammes
De cette paffion, vertu des grandes ames,

J

T’aimerais conftamment fans efpoir de retour
Je mêlerais dans le filence

Les plus profonds refpects au plus ardent amour.
J'aimerais un objet d’une illuflre naiffance.

SANCHETTE, à part.
Mon père eft bon baron.

LE DUC DE FoO1x.,
Un objet ingénu.

SANCHETTE.
Je la fuis fort.

LE DUC DE Forx.
Doux, fier, éclairé, retenu
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Qui joindrait fans effort l’efprit l'innocence,

SANCHETTE, àjart,Eft-ce moi

LE DUC DE Foix.
J'aimerais certain air de grandeur,

Qui produit le refpe( fans infpirer la crainte,
La beauté fans orgueil, la vertu fans contrainte,
L'augufte majefté fur le vifage empreinte,

Sous les voiles de la douceur.

SANCHETTE
De la majefté! moi

LE DUC DE Foix.
Si j'écoutais mon cœur,

$i j'aimais, j'aimerais avec délicateffe

Mais en brûlant avec tranfport
Et je cacherais ma tendreife

Comme je dois cacher mes malheurs mon fort.

LEONOR.
Hé bien connaiffez-vous la perfonne qu’il aime

CONSTANCGE à Léonor.
Je ne me connais pas moi-même,

Mon cœur eft trop ému pour ofer vous parler.

SCENE XMORILLO les Perlonnages précédens

H. MonLA$. tout cela fait trembler
Ta mére en va mourir, que deviendra ma fille
L'enfer eft déchaîné, mon château, ma famille,
Mon bien, tout elt pillé, tout et à l'abandon
Le duc de Foix a fait inveftir ma maifon.
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CoONSTANCE.
Le duc de Foix? Qu’entends-je? O Ciel, ta tyrannie
Veut encor par fes mains perfécuter ma vie

MonriELO.
Bon, ce n’eft-là que la moindre partie

De ce qu’il nous faut effuyer.
Un certain du Guefclin, brigand de fon métier,

Turc de religion, breton d’origine,
Avec des fpadaflins, devers Burgos chemine.
Ce traître duc de Foix vient de s'’affocier

Avec toute cette racaille.

Contr’eux, tout près d'ici, le roi va guerroyer,
Et nous allons avoir bataille.

CoONsSTANCE
Ainfi donc à mon fort je n’ai pu réfifter

Son inévitable pourfuite
Dans le piége me précipite,

Par les mêmes chemins choifis pour l’éviter.

Toujours le duc de Foix! fa funelte tendreffe
Eft pire que la haine; il me pourluit fans celfe.

MonrizLLo.
C’eit bien moi qu'il pourfuit, fi vous le trouvez bon
Serait-ce donc pour vous que je fuis au pillage

On fera fauter ma maifon.

Eit-ce vous qui caufez tout ce maudit ravage
Quelle perfonne étrange êtes-vous s’il vous plait,

Pour que les rois les princes
Prennent à vous tant d’intérêt

Et qu’on coure après vous au fond de nos provinces

CONSTANCE.
Je fuis infortunée c’eft affez pour vous,
Si vous avez un cœur.
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SCENE KI
Les Ateurs précédens, UN OFFICIER du duc

de Foix Suite.

L'OrriCIER.
Voyez à vos genoux,

Madame un envoyé du duc de Foix mon maître
De fa part je mets en vos mains

Cette place où lui-même il n’oferait paraître

En fon nom je viens reconnaître
Vos commandemens fouverains.

Mes foldats fous vos lois vont, avec alégreffe,
Vous fuivre ou vous garder, ou fortir de ces lieux
Et quand le duc de Foix combat pour vos beaux yeux,
Nous répondons ici des jours de votre altefle.

Monr1LLo.Son alteffe Eh bon Dieu, quoi, Madame eft princeffe

L’'OrFr1CIER.Princeffe de Navarre, fuprême maîtreffe
De vos jours des miens de votre maifon.

CoONSTANCE.
Je fuis hors de moi-même.

M or1LLo0.
Je me jette à vos pieds.

Ah, Madame, pardon

LEONOR.
Vous voilà reconnue.

MonrizLLo
De mes deffeins coquets la Gngulière iflue
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SANCHETTE
Quoi vous êtes princefle faite comme nous

L'OrFICIER,
Nous attendons ici vos ordres à genoux.

CONSTANCE.
J
Te rends grâce à vos foins mais ils font inutiles

Je ne crains rien dans ces afiles
Alamir eft ici contre mes opprefleurs
Je n’aurai pas befoin de nouveaux défenfeurs.

L'Orri1CIER
Alamir de ce nom je n’ai point connaiffance
Mais je refpede en lui l'honneur de votre choix

S'il combat pour votre défenie
Nous ferons trop heureux de fervir fous fes lois.
Je vous ramène auffi vos compagnes fidelles
Vos premiers officiers, vos dames du palais,
Echappés aux tyrans, ils nous fuivent de près.

LEONOR.
Ah les agréables nouvelles

CoNsTANCE.
Ciel qu’eft-ce que je vois

LES TROIS GRACES Une troupe d'Amours
de Plaifirs paraiffent fur la feène.

LEoONOR.
Les Grâces les Amours

LE DUC DE Foix.
Ainfi Gafton de Foix veut vous fervir toujours.

(on danfe.

SANCHEITTE.
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SANCHETTE au duc de Foix.

interrombant la danfe.

Ce font donc là fes domeftiques
Que les grands font heureux, qu’ils font magnifiques
Quoi! de toute princeffe eft-ce-là la maifon

Ah que j'en fois je vous conjure.
Quel cortège quel train

LE DUC DE Fox.
Ce cortège eft un don

Qui vient des mains de la nature
Toute femme y prétend.

SANCHETTE
Puis-je y prétendre auffi

LE DUC DE Forx.
Oui fans doute avec vous les grâces font ici

Les grâces fuivent la jeunefle
Et vous les partagez avec cette princeffe.

SANCHETTE.
Il le faut avouer, où n’a point de parent

Plus agréable plus galant.
Venez que je vous parle expliquez-moi de grace
Ce qu’eft un duc de Foix, tout ce qui fe paffe
Refez auprès de moi, contez-moi tout cela,
Et parlez-moi toujours, pendant qu’on danfera.

(elle s'affied auprès du duc de Foix.

(on danfe.

Théâtre. Tom. IX, I
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LIS TROIS GrACES chantent.
La nature, en vous formant
Près de vous nous fit naître

Loin de vos yeux nous ne pouvions paraître
Nous vous fervons fidellement

Mais le charmant Amour eft notre premier maître,
(on danfe.)

UNE DES GRACES,
Vents furieux triftes tempêtes,

Fuyez de nos climats
Beaux jours levez-vous fur nos têtes,

Fleurs naiffez fur nos pas.
(on danfe.)

Echo voix errante,
Légère habitante

De ce féjour
Echo fille de l'Amour,

Doux roffignol bois épais onde pure,
Répétez avec moi ce que dit la nature:

Il faut aimer à fon tour.
(on danfe.)

UN PLAISIR,
(paroles fur un menuet.

premier couplet.

Non, le plus grand empire
Ne peut remplir un cœur:

Charmant vainqueur,
Dieu fédu&eur,
C'eft ton délire
Qui fait le bonheur.

(on danfe.
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UNE BERGERE. UN BERGER.

J'aime ,®je crains ma flamme
Te crains le repentir.

Tendre défir, Défirs naillans,

Ah! le refus, la feinte
Ont des charmes puiffans;

Premier plaifir, Combats charmans,
Dieu de mon ame, Tendre contrainte,

Fais-moi moins gémir. Tout fert les amans,
(on danfe.

UN ÀÂMOUR, alternativement avec le chœur.

Divinité de cet heureux féjour,

‘Triomphe fais grace,
Pardonne à l'audace,
Pardonne à l'amour.

(on danje.)

LE MEME À MOUR.
Toi feule es caufe
De ce qu’il ofe;

Toi feule allumas fes feux.
Quel crime ef plus pardonnable
C'eft celui de tes beaux yeux

En les voyant tout mortel eft coupable,

LE CHOEUR,
Divinité de cet heureux féjour,

Triomphe fais grace,
Pardonne à l’audace,
Pardonne à l’amour.

CoNsTANCE.
On pardonne à l'amour non pas à l'audace
Un téméraire amant ennemi de ma race,

H 2
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Ne pourra m’appaifer jamais,

LE DUC DE Fo1x.
Je connais fon malheur, fans doute il l’accable

Mais ferez-vous toujours inexorable

CoNSTANCE
Alamir je vous le promets.

LE DUC DE Foix
On ne fuit point fa deflinée

Les devins ont prédit à votre ame étonnée
Qu’un jour votre ennemi ferait votre vainqueur.

CoONSTANCE.
Les devins fe trompaient fiez-vous à mon cœur,

LE C HO EUR chante.
On diffère vainement

Le fort nous entraîne
L’amour nous amène
Au fatal moment.
(trompettes timbales.)

CONSTANCE.
Mais d’où partent ces cris, ces fons, ce bruit de guerre

HERN AND, arrivant avec précipitation.
On marche les Français précipitent leurs pas:
Ils n’attendent perfonne.

LE DUC DE Fotx
Ils ne m’attendront pas

Et je vole avec eux.

CoONSTANCE,
Les jeux les combats

Tour à tour aujourd’hui partagent-ils la terre
Où fuyez-vous où portez-vous vos pas?
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LE DUC DE Foix,

Je fers fous les Français,
Ms combattent pour vous :*jugez

De refter un moment loin
Qui vient vous délivrer de

fort.)
CoONsTANCE

Ah Léonor cachons
La liberté des pleu ft

r tout ce qui me refte,
(elles Jortent.

SANCHETTE,
Sans ce brave Alamir

MonrtzLeo.
Quels que d'aventures quel fracas

emons en un jour affemblent des Alcades
Des Alamir des férénades

Des princeffes des

SANCHETTE
Vout allez donc auffi
Vous fuivrez Alamir,

MonrizLo
Quelque fot Dieu m'en garde, Qui,

SANCHETTE
Et pourquoi non

M o R 1 L Lo,
C'eft que j'ai beaucoup de fageire, Pourquoi

H
Le
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Deux rois s’en vont combattre à cinq cents pas d’ici

Ce font des affaires fort belles
Mais ils pourront fans moi terminer leurs querelles

Et je ne prends point de parti,

Fin du fecond <aête.
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ACTE III
SCENE PREMIERE

CONSTANCE, LEONOR, HERNAND.

LreonNonR.
CJuxr eft notre dettin

HERrNAN D.
Délivrance vitoire,

ConNsTANCE
Quoi, dom Pèdre eft défait

Hgegrnwanp
Oui, rien ne peut tenir

Contre un peuple né pour la gloire
Pour vaincre pour vous obéir.

On pourfuit les fuyards.

CONSTANCE.
Et le brave Alamir

HEnr NAND.
Madame on doit à fa perfonne

La moitié du fuccés que ce grand jour donne

Invincible aux comb t
à s, comme avec vous loumis

Il vole à la mêlée auffi-bien qu'aux aubades
Il a traité nos ennemis

Comme il a traité les Alcades,
Il eft en ce moment avec le duc de Foix

Dont nos foldats charmés célébrent les exploits

H 4
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Mais il penfe à vous feule, pénétré de joie

A vos pieds Alamir m'envoie,
Et je fens comme lui les tranfports les plus doux,

Qu'il ait deux fois vaincu pour vous.

CONSTANCE.
Je veux abfolument favoir de votre bouche...

HERNAND.
Hé quoi, Madame

CONSTANCE
Un fecret qui me touche

Je veux favoir quel eft ce généreux guerrier.

HERrRnNAND.
Puis-je parler Madame avec quelque affurance

CoNsSTANCE.
Ah parlez eft-ce à lui de cacher fa naiffance
Qu'’efl-il répondez-moi.

HERrNAND.
C'eft un brave officier

Dont l'ame ef affez peu commune

Elle eft au-deflus de fon rang
Comme tant de Français il prodigue fon fang
Il fe ruine enfin pour faire {a fortune.

LEON OR.
Il la féra fans doute.

CoONSTANCE
He quel eft fon projet

HERNANB
D'être toujours votre fujet
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D'aller à votre cour, d’y fervir avec zèle
De combattre pour vous de vivre de mourir,

De vous voir de vous obéir,
Toujours généreux fidelle

Appartenir à vous eft tout ce qu’il prétend.

CONSTANCE
Ab le ciel lui devait un fort plus éclatant
Rien qu'un fimple officier! mais dans cette occurrence

Quel parti prend le duc de Foix

HERNAN D,
Votre parti le parti de la France

Le parti du meilleur des rois.

COoONSTANCE
Que n'ofera-t-il point que va-t-il entreprendre
Où va-t-il

HERrNAND.
A Burgos il doit bientôt fe rendre,

Je cours vers Alamir ne lui pourrai-je apprendre
Si mon meflage eft bien reçu

ConNsTANCE.
Allez; dites-lui que le cœur de Conftance

S’intérefle à tant de vertu,
Plus encor qu’à ma délivrance.
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SCENE II
CONSTANCE,LEONOR.

ConNsSTANCE
biuiAN1EN qu'un fimple officier

LEONOWR.
Tout le monde le dit.

CONSTANCE.
Mon cœur ne peut le croire, mon front en rougit.

LEONOR.
J'ignore de quel fang le deftin l’a fait naître,
Mais on eft ce qu’on veut avec un fi grand cœur.
C’eft à lui de choifir le nom dont il veut être

Il lui fera beaucoup d'honneur.

CoNSsTANC WE.
Que de vertu que de grandeur

Combien fa modeflic illuftre fa valeur

LEONOR.
C'eft peu d’être modele il faut avoir encore

De quoi pouvoir ne l'être pas.
Mais ce héros a tout, courage efprit appas
S'il a quelques défauts pour moi je les ignore

Ét vos yeux ne les verraient pas.

J

Tai vu quelques héros affez infupportables
Et l’homme le plus vertueux
Peut être le plus ennuyeux

Mais comment réfifter à des vertus aimables
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CoONSTANCE.Alamir fera mon malheur.

Je lui dois trop d’eflime de reconnaiffance.

LEONOR.
Déjà dans votre cœur il a {a récompenfe

J'en crois affez votre rougeur
C’eft de nos fentimens le premier témoignage,

CONSTANCE,
C’eft l'interprète de l'honneur.

Cet honneur attaqué dans le fond de mon cœur

S’en indigne fur mon vifage.
O Ciel que devenir, s’il était mon vainqueur!

Je le crains je me crains moi-même
Je tremble de l’aimer je ne fais s’il m'aime.

LEONOWR.
Il voit que votre orgueil ferait trop offenfé
Par ce mot dangereux fi charmant fi tendie

Il ne vous l’a pas prononce
Mais qu’il fait bien le faire entendre

CoNsTANCE,Ah fon refpe& encore eft un charme de plus,
Alamir Alamir a toutes les vertus.

LEONOWR.
Que lui manque-t-il donc

CoONSTANCE
Le hafard la naiffance.

ô Ciel mais fa magnificence
at fes étonnans exploits

Ce grand air, fes difcours fon ton même

Quelle injuttice
Ces fêtes cet écl

fa voix...
LEo0NoOon.

Ajoutez-y l'amour qui parle en fa défenfe.
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Sans doute il et du fang des rois.

CoONSTANCE
Tout me le dit je le crois.

Son amour délicat voulait que je rendifle
À tant de grandeur d’ame à ce rare fervice
Ce qu'ailleurs on immole à fon ambition.
Ah! fi pour m’éprouver il m’a caché fon nom,

S’il n’a jamais d’autre artifice
S'il eft prince, s’il m’aime …Ô O Ciel que me veut-on

SCENE III
CONSTANCE, LEONOR, SANCHETTE,

SANCHETTE
L 000
IVL ADAME, à VOS genoux fouffrez que je me jette

Madame protégez Sanchette.
Je vous ai mal connue pourtant malgré moi
Je fentais du refpe& fans favoir bien pourquoi.
Vous voilà je crois reine il faut à tout le monde

Faire du bien à tout moment
A commencer par moi.

CONSTANCE.
Si le fort me feconde

C’eft mon projet, du moins,

LEONOR
Hé bien, ma belle enfant,

Madame a des bontés quel bien faut-il vous faire
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SANCHETT EE,

On dit le duc de Foix vainqueur
Mais je prends peu de part au deftin de la guerre
Tout cela m’épouvante ne m'importe guère
J'aime c'e tout pour moi.

CONSTANCE
Votre aimable candeur

M'intérefle pour vous parlez foyez fincère.

SANCHETTE
Ah je fuis de très-bonne foi.

J'aime Alamir Madame j'avais fu lui plaire
T1 devait parler à mon père

Il eft de mes parens il vint ici pour moi.
CONSTANCE, fe retournant vers Léonor.

Son parent Léonor

SANCHETT HE.
En écoutant ma plainte

D'un profond déplaifir votre ame femble atteinte

CONSTANCE.Il l'aimait

SANCHETTE,
Votre cœur paraît bien agité

CONSTANCE
Je vous ai donc perdue illufion flatteufe

SANCHETTE
Peut-on fe voir princeffe n’être pas heureufe

CansTANCE
Hélas votre fimplicité

Groit que dans la grandeur eft la félicité

RE
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Vous vous trompez beaucoup; ce jour doit vous apprendre
Que dans tous les états il eft des malheureux.
Vous ne connaiflez pas mes deftins rigoureux.

Au bonheur croyez-moi c’eft à vous de prétendre,
Mon cœur de ce grand jour eft encore effrayé

Le ciel me conduifit de difgrace en difgrace
Mon fort peut-il être envié

SANCHETTE.
Votre Altefle me fait pitié
Mais je voudrais être à fa place.

Il ne tiendrait qu’à vous de finir mon tourment,
Alamir eft tout fait pour être mon amant.
Je bénis bien le ciel que vous foyez princefle

Il faut un prince à votre Altelfe
Un fimple gentilhomme eft peu pour vos appas.

Seriez-vous affez rigoureufe
Pour m’ôter mon amant en ne le prenant pas

Vous qui femblez fi généreufe

CoNsSTAN CE, ayant un peu révé.
Allez... ne craignez rien... quoi le fang vous unit

SANCHETT WE,
Oui Madame.

CONSTANCE.
Il vous aime

SANCHETTE.
Oui, d’abord il l’a dit

Et d’abord je l’ai cru fouffrez que je le croie
Madame tout mon cœur avec vous fe déploie.
Chez meffieurs mes parens je me mourais d’ennui

Il faut qu’en l’époufant pour comble de ma joie,

J

T'aille dans votre cour vous fervir avec lui.
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CoNsTANCEVous évec Alamir

SANCHETTE.
Vous connaiflez fon zèle

Madame qu’avec lui votre cour fera belle
Quel plaifir de vous y fervir

Ah quel charme de voir fa reine fon prince
Un chagrin à la cour donne plus de plaifir

Que mille fêtes en province.

Mariez-nous Madame faites-nous partir.

CoONSTANCEEtouffe tes foupirs malheureufe Conftance
Soyons en tous les temps digne de ma naiflance

Qui vous l’épouferez Comptez fur mon appui.
Au vaillant Alamir je dois ma délivrance
Il a tout fait pour moi je vous unis à lui

Et vous ferez fa récompenfe.

SANCHETT WE,
Parlez donc à mon père.

CoONsTANCE.
Oui.

SANCHETTE.
Parlez aujourd'hui

Tout-à-l'heure.

CoNnNsTANCE
Oui quel trouble quel effort extrême

SANCHETTE
Quel excès de bonté je tombe à vos genoux,

Madame je ne fais qui j'aime
Le plus fincérement d'Alamir ou de vous.

(elle fait quelques pas pour s’en aller.)

mr
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CONSTANCE.
De mon fort ennemi la rigueur eft conftante.

SANCHETTE, revenant.
C’eÂt à condition que vous m’emmènerez

CoNSTANCE
C’en elft trop.

SANCHETTE.
De nous deux vous ferez fi contente.

(à Léonor.)
Avertiflez-moi vous lorfque vous partirez.

(en ser olant.)

Que je fuis une heureufe fille
Qu'on va me refpecter ce foir dans ma famille

SCENE FEV.
CONSTANCE, LEONOR.

CoONSTAN CE
A

FA quers maux différens tous mes jours font livrés

Léonor connais-tu ma peint mon outrage

LEoNonR,
Je fupportais Madame avec tranquillité
Les perfécutions le couvent le voyage

J'effuyais même avec gaîté
Ces infortunes de paflage.

Vous me faites enfin connaitre la douleur
Tout le refte n’eft rien près des peines du cœur

Le vrai malheur eft fon ouvrage-

CONSTANCE.
Je fuis accoutumée à dompter le malheur.

LEONOR.
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LEONOR.

Ainfi par vos bontés fa parente l’époufe,
11 méritait d’autres appas.

CONSTANCE
Si j'étais fon égale hélas
Que mon ame ferait jaloufe

Oublions Alamir fes vertus fes attraits
Ce qu’il eft ce qu’il devrait être,

Tout ce qui de mon cœur s’eft prefque rendu maitre:

Non je ne l’oublirai jamais.

LEONOR
Vous ne l’oublirez point vous le cédez

CoNsTANCE,
Sans doute.

LEONOR.
Hélas que cet effort vous coûte

Mais ne ferait-il point un effort généreux,
Non moins grand beaucoup plus heureux

Celui d'être au-deffus de la grandeur fuprême
Vous pouvez aujourd’hui difpofer de vous-même.

Elever un héros, eft-ce vous avilir
Eft-ce donc par orgueil qu’on aime
N'a-t-on que des rois à choifir

Alamir ne l'ef pas mais il eft brave tendre.

CoNSTANCE
Non le devoir l'emporte tel eft fon pouvoir,

LEONOWR.
Hélas gardez-vous bien de prendre
La vanité pour le devoir.

Que réfolvez-vous donc

Théâtre. Tom. IX,
I



130 LA PRINCESSE DE NAVARRE.

ConNsTANCE
Moi d'être au défefpoir

D'obéir en pleurant à ma gloire importune
D'éloigner le héros dont je me fens charmer
De goûter le bonheur de faire fa fortune
Ne pouvant me livrer au bonheur de l'aimer.

(on entend derrière le théâtre un bruit de trompeités.)

CuoEUR.
Triomphe Vi&oire

L’équité marche devant nous
Le ciel y joint la Gloire

L’ennemi tombe fous nos coups

Triomphe Vitoire.

LEONOR.
Eft-ce le duc de Foix qui prétend par des fêtes
Vous mettre encor, Madame au rang de fes conquêtes 2

CoNsSTANCE.
Ah je détefle le parti

Dont la victoire a feconde fes armées
Quel qu’il foit, Léonor il e& mon ennemi.
Puiffe le duc de Foix auteur de mes alarmes
Puiffent dom Pèdre lui l’un par l'autre périr
Mais ô Ciel confervez mon vengeur Alamir
Dût-il ne point m’aimer dût-il caufer mes larmes
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S CE NE
LE DUC DE FOIX, CONSTANCE,

LEONOR.

LE DUCDE Forx.Maêraur les Français délivré
Dom Pèdre eft defcendu dans la nuit éternelle,

Gaflon de Foix vitorieux
Attend encore une gloire plus belle

Et demande l’honneur de paraître à vos yeux.

COoONSTANCE,
Que dites-vous qu’ofez-vous m’apprendre
Il paraîtrait en des lieux où je fuis

Dom Pèdre eft mort mes ennuis
Survivraient encore à fa cendre

LE DUC DE Fox.Gafton de Foix vainqueur en ces lieux va fe rendre.
J'ai combattu fous lui j'ai vu dans ce grand jour
Ce que peut le courage ce que peut l’amour.
Pour moi, feul malheureux, (fi pourtant je puis l'être,
Quand des jours plus fereins pour vous femblent renaître)

Pénétré plein de vous d

Jen'ai
Juquau ernier foupir,

qua me o:gner ou plutôt qu’à vous fuir,

CoONSTANCE
Vous partez

LE DUC DE ForJe le dois.

:CONSTANCE
Arrêtez Alamir.

I 2
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LE DUC DE Foix.
Madame

CoONSTANCE.
Demeurez je fais trop quelle vue
Vous conduifit en ce féjour.

LE DUC DE FoO1.
Quoi mon ame vous ef connue

CoNsTANCE
Oui.

LE DUC DE Foix
Vous fauriez

CONSTANCE
Je fais que d’un tendre retour

On peut payer vos vœux je fais que l'innocence,
Qui des dehors du monde a peu de connaiffance

Peut plaire connaître l’amour;
Te fais qui vous aimiez, même avant ce jour...
Elle eft votre parente, doublement heureufe.
Je ne m'étonne point qu’une ame vertueufe

Ait pu vous chérir à fon tour.
Ne partez point, je vais en parler à fa mère.
La doter richement eft le moins que je dois
Devenant votre époufe elle me fera chère
Ce que vous aimerez aura des droits fur moi.

Dans vos enfans je chérirai leur père
Vos parens, vos amis me tiendront lieu des miens
Je les comblerai tous de dignités, de biens
C’eft trop peu pour mon cœur, rien pour vos fervices,
Je ne ferai jamais d’affez grands facrifices
Après ce que je dois à vos heureux fecours,
Cherchant à m’acquitter je vous devrai toujours,
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LE DUC DE Fox

Je ne m'attendais pas à cette récompente.
Madame, ah! croyez-moi, votre reconnaiffance
Pourrait me tenir lieu des plus grands châtimens.
Non, vous n’ignorez pas mes {ecrets fentimens
Non, vous n’ävez point cru qu’une autre ait pu me plaire,
Vous voulez, je le vois, punir un téméraire
Mais laiffez-le à lui-même il elt affez puni.
Sur votre renommée, à vous feule aflervi,
Je me crus fortuné pourvu que je vous viffe
Je crus que mon bonheur était dans vos beaux yeux;
Je vous vis dans Burgos, ce fut mon fupplice.

Oui, c'eft un châtiment des dieux
D’avoir vu de trop près leur chef-d'œuvre adorable
Le refte de la terre en ef infupportable
Le ciel eft fans clarté, le monde eft fans douceurs
On vit dans l’amertume, on dévore fes larmes
Et l’on eft malheureux auprès de tant de charmes,

Sans pouvoir être heureux ailleurs.

CONSTANCE.
Quoi, je ferais la caufe l'objet de vos peines

Quoi, cette innocente beauté
Ne vous tenait pas dans fes chaînes

Vous ofez

LE DUC D DE Fox
Cet aveu plein de timidité,

Cet aveu de l'amour le plus involontaire,
Le plus pur à la fois le plus emporté,
Le plus refpeQueux, le plus fûr de déplaire
Cet aveu malheureux peut-être a mérité

Plus de pitié que de colère.

I3
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CoONSsTANCE.
Alamir, vous m’aimez

LE DUC DE Foix.
Oui, dès long-temps ce cœur

D'un feu toujours caché brûlait avec fureur;
De ce cœur éperdu voyez toute l'ivreffe
À peine encor connu par ma faible valeur,
Né fimple cavalier, amant d’une princefle,

Jaloux d’un prince d’un vainqueur,
Je vois le duc de Foix amoureux, plein de gloire,
Qui, du grand du Guefclin compagnon fortuné

Aux yeux de l'Anglais confterné,
Va vous donner un roi des mains de la vitoire.
Pour toute récompenfe, il demande à vous voir
Oubliant fes exploits n’ofant s’en prévaloir,
11 attend fon arrêt il l'attend en filence.
Moins il efpère, plus 1l femble mériter

Eft-ce à moi de rien difputer
Contre fon nom fa gloire, furtout fa conftance

CONSTANCE
A quoi fuis-je réduite Alamir, écoutez
Vos malheurs font moins grands que mes calamités
Jugez-en concevez mon défefpoir extrême
Sachez que mon devoir eft de ne voir jamais

Ni le duc de Foix ni vous-même.
Je vous ai déjà dit à quel point je le hais,
Je vous dis encor plus fon crime impardonnable

Excitait mon jufte courroux

Ce crime jufqu’ici le Çt feul haïffable,
Et je crains à préfent de le haïr pour vous.
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Après un tel difcours, il faut que je vous quitte.

LE DUC DE FoxNon, Madame, arrêtez; il faut que je mérite
£et oracle étonnant qui paille mon efpoir.
Donner pour vous ma vie efl mon premier devoir;
Je puis punir encor ce rival redoutable
Même au milieu des fiens je puis percer fon flanc,
Et noyer tant de maux dans les flots de fon fang;
J'y cours.

ConNsTAN CE
Ah demeurez, quel projet effroyable

Ah refpeQlez vos jours à qui je dois les miens
Vos jours me font plus chers que je ne hais les fiens.

LE DUC DE Fox,Mais eft-il en effet f fêr de votre haine

CoNsTANCE.
Hélas plus je vous vois, plus il m’eft odieux.

LE DUG DE Fox, je jetant à genoux,
bréfentant fon épée.

Puniflez donc fon crime en terminant fa peine,
Et puifqu’il doit mourir, qu’il expire à vos yeux.
Il bénira vos coups frappez, que cette épée
Par vos divines mains foit dans fon fang trempée,
Dans ce fang malheureux, brûlant pour vos attraits.

ConNsTANCE, l'arrétant.
Ciel! Alamir, que vois-je, qu’avez-vous pu dire

vous par qui je refpire...
us celui que je hais?

LE DUC DE Fox.Je fuis celui qui vous adore;
Je n’ofe prononcer encore

Alamir, mon vengeur,
Etes-vo

I4
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Ce nom haï long-temps, toujours dangereux
Mais parlez de ce nom faut-il que je jouilfe
Faudra-t-il qu’avec moi ma mort l’enfeveliffe,
Ou que de tous les noms il foit le plus heureux
J'attends de mon deftin l'arrêt irrévocable

Faut-il vivre, faut-il mourir

CONSTANCE.
Ne vous connaiffant ‘pas, je croyais vous haïr
Votre offenfe à mes yeux femblait inexcufable.
Mon cœur à fon courroux s’était abandonné
Mais je fens que ce cœur vous aurait pardonné,

S’il avait connu le coupable.

LE DUC DE Fox
Quoi ce jour a donc fait ma gloire mon bonheur!

CONSTANCE.
De dom Pèdre de moi vous êtes le vainqueur,

SGCENEVI
MORILLO, SANCHETTE, HERNAND

les Acteurs de la fcène précédente, Suite.

M oRriLLo.
A

2A1Lons, une princeffe eft bonne à quelque chofe
Puilqu'elle veut te marier,
Et que ton bon cœur s’y difpofe,
Je vais au plus vite pour caufe,
Avec Alamir te lier,
Et conclure à l’inflant la chofe.
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(appercevant Alamir qui parle bas à qui embrajle

de la princeffe.
Oh, oh! que fait donc là mon petit officier?

Avec elle tout bas il caufe
D’un air tant foit peu familier.

les genoux

SANCHETTE,À genoux il va la prier
De me dunner à lui pour femme

Elle ne répond point, ils foi t d'accord.

vONSTANCE au du de Foix, à qui elle parlait
bas auparavant.

Moname,Mes Etats mon deftin, tout eft au duc de F ‘x;
O1Je vous le dis encor, vos vertus, vos exploits

Me font moins chers que votre flamme.

SANCHETTELe duc de Foix Mon père, avez-vous entendu

Monrrzo.Lui, duc de Foix! te moques-tu
Il eft notre parent.

SANCHETTE.
S'il allait ne plus Pêtre

HERNANDIl vous faut avouer que ce héros mon

mare,Qui fut votre parent pendant une heure ou deux,
Eft un prince puiffant, galant, vitorieux

Et qu’il s'eft fait enfin connaître.

LE DUC DE Foix ên fe retournant vers Hernand

il eft un prince heureux;
Dites que pour jamais il confacre fes vœux
Ah! dites feulement qu’



135 LA PRINCESSE DE NAVARRE.
À cet objet charmant notre unique efpérance,
La gloire de l’Efpagne l’amour de la France,

SANCHETT EE.
Adieu mon mariage Hélas trop bonnement
Moi j'ai cru qu'on m’aimait,

MonRriLLo.
Quelle étrange journée

SANCHETT E.
A qui ferai-je donc?

ConsTANCE
À ma cour amenée,

Je vous promets un établiffement
J'aurai foin de votre hymenée.

L'EonNon
Ce fera s'il vous plaît, avec un autre amant.

SANCHETTE à la princeffe.
Si je vis à vos pieds, je fuis trop fortunée.

M orilLLo.
Le duc de Foix, comme je voi,

Me fefait donc l'honneur de fe moquer de moi.

LE DUC DE Fox.
Il faudra bien qu’on me pardonne.

La vittoire l’amour ont comblé tous nos vœux;
Qu'au plaifir déformais ici tout s’abandonne
Conftance daigne aimer, l’univers ef heureux.

Fin du troifime d dernier aête.

[Se
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PR EFAC-E
A

FX rrès une vidoire fignalée, après la prife de
fept villes à la vue d’une armée ennemie la
paix offerte par le vainqueur, le fpcétacle le plus
convenable qu’on pût donner au fouverain
à la nation, qui ont fait ces grandes aClions, était

le Temple de la Gloire.

était temps d’effayer fi le vrai courage,
la modération la clémence qui fuit la vitoire,
la félicité des peuples, étaient des fujets aufi
fufceptibles d’une mufique touchante que de
fimples dialogues d'amour, tant de fois répétés
fous des noms différens, &qui femblaient réduire

à un feul genre la poëfie lyrique.

Le célébre Metaflafo,, dans la plupart des
fêtes qu'il compofa pour la cour de l'empereur
Charles VI, ofa faire chanter des maximes d
morale, elles plurent ON à migici en action

ce que ce génie fingulier avait eu la hardieffe
de préfenter fans le fecours de la ficlion fans

l'appareil du fpedacle,

Ce n’ell pas une imagination vaine &'roma-

K 2

Pr
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nefque que le trône de la Gloire, élevé auprès

du féjour des Mufes la caverne de l’Envie,
placée entre ces deux temples. Que la Gloire
doive nommer l’homme le plus digne d’être
couronné par elle, ce n’efl-là que l'image fen-
fible du jugement des honnêtes gens dont
l’approbation eft le prix le plus flatteur que
puiffent fe propofer les princes c’eft, cette eflime
des contemporains qui affure celle de la pofté-
rité c'eft elle qui a mis les Titus au-deffus des

Domitiens, Louis XII au-deffus de Louis XI,
qui a diftingué Henri IV de tant de rois.

On introduit ici trois efpèces d'hommes qui
fe préfentent à la Gloire, toujours prête à rece-

voir ceux qui le méritent, à exclure ceux qui
font indignes d'’elle,

Le fecond ae défigne, fous le nom de Bélus,

les conquérans injuftes fanguinaires dont le

cœur eft faugg& farouche.

Bélus enivré de fon pouvoir méprifant. ce
qu’il a aimé facrifiant tout à une ambition
cruelle croit que des adlions barbares heu-
reufes’doivent lui ouvrir ce temple; mais il en
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efl chaffé par les Mufes qu’il dédaigne, par
les dieux qu’il brave.

Bacchus conquérant de l'Inde, abandonné
à la molleffe aux plaifirs, parcourant la terre
avec fes bacchantes eft le fujet du troifième
aéle dans l’ivreffe de fes paffons à peine
cherche-t-il la Gloire; il la voit, il en elt touché

un moment mais les premiers honneurs de ce
temple ne font pas dûs à un homme qui a été
injufte dans fes conquêtes effréné dans fes
voluptés.

Cette place eft dûe au héros qui parait au
quatrième aéle on a choifi Trajan parmi les
empereurs romains qui ont fait la gloire de
Rome le bonheur du monde. Tous les hifto-
riens rendent témaignage que ce prince avait

les vertus militaires fociales qu’il les
couronnait par; la juflice plus connu encore
par fes bienfaits que par fes victoires, il était
humain acceffible fon cœur était tendre
cette tendreffe était dans lui une vertu elle
répandait un charme inexprimable fur ces
grandes qualités qui prennent fouvent un carac-

tère de dureté dans une ame qui n’eft que
jufle.

K 3
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Il favait éloigner de lui la calomnie il

cherchait le mérite modefle pour l'employer
le récompenfer, parce qu’il était modeite lui-

même il le démélait parce qu’il étäit éclairé
il dépofait avec fes amis le fafte de l'empire,
fier avec fes feuls ennemis; la clémence pre-
nait la place de cette hauteur après la victoire.

Jamais on ne fut plus grand plus fimple;
jamais prince ne goûta comme lui, au milieu
des foins d’une monarchie Immenfe les dou-

1ceurs de la vie privée les charmes de l'amitié.
Son nom eft encore cher à toute la terre fa
mémoire même fait encore des heureux elle
infpire une noble tendre émulation aux cœurs
qui font nés dignes de limiter.

Trajan dans ce poëme, ainfi que dans fa vie,

ne court pas après la Gloire il n’eft occupé que
de fon devoir, la Gloire vole au-devant de
lui elle le couronne, elle le place dans fon
temple; il en fait le temple du bonheur public,
I] ne rapporte rien à foi, il ne fonge qu’à être
bienfaiteur des hommes les éloges de l’em-
pire entier viennent le chercher, parce qu'il ne
cherchait que le bien de l'empire.
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Voilà. le plan de cette fête, il efl au-deffus de
l'exécution, %au-deffous du fujet mais quelque

faiblement qu’il foit traité on fe flatte d’être
venu dans un temps où ces feules idées doivent

plaire.



PERSONNAGES CHANTANS.
DANS TOUS LES CHOEURS.

Du côté du Roi, huit femmes feize homme:

Du côté dela Reine, buit femmes feize hommes

Mufettes, haut-bois baffons.

PERSONNAGES chantans au I” aêle.

L'ENVIE

uite de l’Envie.
de la fuite d'Apollon.

P G ES danfans au I" aêle.

Sept léros.
Les neuf Mufes.

APOLLON:
UNE MUSE.
Démons de la

Mufes Héros

ERSONNA
Huit Démons.







LETEMPLE
LA GLOIR WE.
ACTE PREMIER,

Le théâtre repréfente la caverne de l'ENVIE, On voit à travers

Lau)les ouvertures de la caverne une partie du JL EMPLE DE

LA GLOIRE qui ef dans le fond les berceäux des
mufes qui font fur les ailes.

L’EN VIE EX es fuivans, une torche à la main.

L'ÉNwWIE
P

ROFONDs abymes du Ténare,
Nuit affreufe éternelle nuit
Dieux de l’oubli dieux du Tartare,
Eclipfez le jour qui me luit

Démons apportez-moi votre fecours barbare
Contre le dieu qui me pourfuit,

Les Mufes la Gloire ont élevé leur temple
Dans ces paifibles lieux

Qu'’avec horreur je les contemple
Que leur éclat bleffe mes yeux
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Profonds abymes du Ténare
Nuit affreufe, éternelle nuit,
Dieux de l’oubli dieux du Tartare,
Eclipfez le jour qui me luit

Démons apportez-moi votre fecours barbare
Contre le dieu qui me pourfuit.

SuITEDEL ENVIE.
Notre gloire efl de détruire

Notre fort eft de nuire
Nous allons renverfer ces affreux monumens

Nos coups redoutables
Sont plus inévitables 3

Que les traits de la mort le pouvoir du temps.

L'ENVIE.
Hâtez-vous vengez mon outrage

Des Mufes que je hais embrafez le bocage
Ecrafez fous ces fondemens

Et la Gloire fon temple, fes heureux enfans
Que je hais encor davantage.
Démons ennemis des vivans

k

Donnez ce f{pedacle à ma rage.
Les fuivans de l'E N v 1 E danfent à forment un ballet figuré

un héros vient au milieu de ces furies étonnées à fon
approche il fe voit intertompu par les fuivans de l'ENVIE,

Qui veulent en vain l'effrayer.

APOLLON entre, fuivi de mufes de demi-dieux l de heros.

A,r OL L ON.
Arrêtez, monftres furieux.

Fuis mes traits, crains mes feux, implacable Furie.

L’'ÉNVIE
Non ni les mortels ni les dieux
Ne pourront défarmer l’Envie.
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AÂAroOLLONn.
Ofes-tu fuivre encor mes pas

Ofes-tu foutenir l’éclat de ma lumière

L'EN VIE
Je troublerai plus de climats
Que tu n’en vois dans ta carrière.

AÂrPoLLON.
Mufes demi-dieux, vengez-moi, vengez-vous.

Les héros les demi-dieux faïfffint ENVIE.

L'ENVIE.
Non c'eft en vain que l’on m'’arrête.

ÂPoLLoNn.
Etouffez ces ferpens qui fiflent fur fa tête.

L'EN VIE
Ils renaîtront cent fois pour fervir mon courroux.

APoLLoNn.
Le ciel ne permet pas que ce montlre périffe

Il eft immortel comme nous
Qu'il fouffre un éternel fupplice.

Que du bonheur du monde il foit infortuné
x“

Qu'awnzès de la Gloire il gémilfe
Qu'à {MF Lrône il foit enchaîné.

L’antre de l'ENviE s'ouvre, laiffe voir LE  EMPLE DET

LA GLOIRE on l’enchaîne aux pieds du trône de cette déeffe.

CHOEUR DES MusEs ET DEMI-DrEUX.
Ce monftre toujours terrible
Sera toujours abattu
Les arts, la gloire, la vertu
Nourriront fa rage inflexible.
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APOLLON aux Mufes.

Vous entre fa caverne horrible
Et ce temple où la Gloire appelle les grands cœurs,

Chantez filles des Dieux fur ce coteau paifible
La Gloire les Mufes font fœurs.

La caverne de l'ENVIE achève de difparaître. On voit les deux
côteaux du Parnaffe des berceaux ornés de guirlandes de

fleurs font à mi-côte le fond du théâtre eff compofé de

trois arcades de verdure à travers lefquelles on voit le
temple de la GLOIRE dans le lointain.

À POLLON continue.
Pénétrez les humains de vos divines flammes,

Charmez inftruifez l'univers
Régnez répandez dans les ames

La douceur de vos concerts.
Pénétrez les humains de vos divines flammes,

Charmez inftruifez l'univers.
Danfe des Mufes à des Héros.

CHOEUR DES MusEs.
Nous calmons les alarmes

Nous chantons nous donnons la paix
Mais tous les cœurs ne fonæwras faits
Pour fentir le prix de nos Sharmes.

UN E M vus
Qu'’à nos lois à jamais dociles,
Dans nos champs, nos tendres pafleurs,
Toujours fimples, toujours tranquilles
Ne cherchent point d’autres honneurs

Que quelquefois, loin des grandeurs,
Les rois viennent dans nos afiles.
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CxuoreuUr D DES MusEs.

Nous calmons les alarmes

Nous chantons nous donnons la paix
Mais tous les cœurs ne font pas faits
Pour fentir le prix de nos charmes.

Fin du premier acte.



LIDIE.
ARSINE, confidente de Lidie.

BERGERS ET BERGERES.
UNE BERGERE.
UN BERGER.
UN AUTRE BERGER.
BELUS.
Rois captifs, foldats de la fuite de Bélus;

APOLLON.
Les neuf Mufes.

PERSONNAGES danfans au II” aéte,

BERGERS ET BERGERES.

158 LE TEMPLE DE LA GLOIRE.

PERSONNAGES chantans au II"* aête.
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ACTE SECOND. 159

A CT E' I L (a)
Le théâtre repréfente le bocage des Mufes. Les deux côtés du

théâtre font formés des deux collines du Parnafe des
berceaux entrelacés de lauriers à de fleurs régnent fur le

penchant des collines au-deffous font des grottes percées à

Jour ornées comme les berceaux dans lefquelles font des

Lergers bergères le fond ef} compofé de trois grands
berceaux en architeëlure.

LIDIE, ARSINE, BERGERS
BERGERES.

LiDE
4) ui, parmi ces bergers aux Mufes confacrés,

Loin d’un tyran fuperbe d’un amant volage,
Je trouverai la paix, je calmerai l'orage

Qui trouble mes fens déchirés.

ARS INE
Dans ces retraites paifibles
Les Mules doivent calmer

Les cœurs purs, les cœurs fenfibles
Que la cour peut opprimer.

Cependant vous pleurez, votre œil en vain contemple

Ces bois ces nymphes ces pafteurs
De leur tranquillité fuivez l'heureux exemple.

LiDE.La Gloire a vers ces lieux fait élever fon temple

Dr
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La honte habite dans mon cœur

La Gloire en ce jour même, au plus grand roi du monde

Doit donner de fes mains un laurier immortel
Belus va l'obtenir.

ARSINE.
Votre douleur profonde

Redouble à ce nom fi cruel.

LID IE
Belus va triompher de l’Afie enchaînée
Mon cœur mes Etats font au rang des vaincus.
L'ingrat me promettait un brillant hymenée
Il me trompait du moins; il ne me trompe plus,
11 me laiffe, je meurs, meurs abandonnée

ARS INE
Il a trahi vingt rois il trahit vos appas:

Il ne connaît qu’une aveugle puiffance.

LiDE
Mais vers la Gloire il adreffe fes pass

Pourra-t-il fans rougir foutenir ma préfence?

ARSINE
Les tyrans ne rougiflent pas.

Lip 'F
Quoi, tant de barbarie avec tant de vaillance

O Mufes, foyez mon appui
Secourez-moi contre moi-même

Ne permettez pas que j'aime

Un roi qui n’aime que lui.

LES

[28
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LES BERGERS EY LES BERCERES,

confacrés aux mufes, fortent des antres du Parnaje, au fon
des inftrumens champêtres.

LID1E aux Bergers.
V x n EZ, tendres Bergers vous qui plaignez larmes,

Mortels heureux, des mufes infpirés,
Dans mon cœur agité répandez tous les charmes

De la paix que vous célébrez.

LES BERGERS EN CHOEUR,
Oferons-nous chanter fur nos faibles mufettes,

Lorfque les horribles trompettes
Ont épouvanté les échos

UNE BERGER WE.
Que veulent donc tous ces héros
Pourquoi troublent-ils nos retraites 2

LID1EAu temple de la Gloire ils cherchent le bonheur.

LES BERGERS.
Il eft aux lieux pù vous êtes,

Il ef au fond de notre cœur.

UN BERGER.
Vers ce temple où la mémoire
Confacre les noms fameux

Nous ne levons point nos yeux;
Les Bergers font, affez heureux

Pour voir au moins que la Gloire
N'eft point faite pour eux.

(on entend un bruit de timbales de trompettes.
Théâtre. Tom, IX.

L

Dr
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CHOEUR DE GUERWRIERS qu’on ne voit pas encore.

La guerre fanglante,
La mort l'épouvante
Signalent nos fureurs.

Livrons-nous un paflage
À travers le carnage,

Au faite des grandeurs.

PÉTIT CHOEUR DE BERGERS.
Quels fons affreux quel bruit fauvage

Mules protégez nos forttinés climats.

UN BERGER.
O Gloire dont le nom femble avoir tant d’appas,

Serait-ce là votre langage

BELUS paraît fous le berceau du milieu entouré de fes
guerriers il efl fur un trône porté par huit rois enchaînés.

BEELvus. ES
5 1
AKors qui portez mon trône efclaves couronnés,
Que j'ai daigné choifir pour orner ma vifoire
‘Allez, allez m’ouvrir le temple de la Gloire
Préparez les honneurs qui me font deflinés.

{il defcend continue.
Je veux que votre orgueil feconde

Les foins de ma grandeur
La Gloire, en m’élevant au ‘premier rang du monde,

Honore affez- votre malheur.

(Ja fuite fort.)
On entend une mufique douce.
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Mais quels accens pleins de molleffe

Ofenfent mon oreille révoltent mon cœur
Ë

LiDE
j

L’humarlfé grands Dieux, eft-elle une faibleife
Parjure amant cruel vainqueur,
Mes cris te pourfuivront fans celle.

Vos plaintes vos cris ne peuvent m’arrêter

e
La Gloire loin de vous m’appelle
Si je pouvais vous écouter,
Te deviendrais indigne d’elle,

LI D IE.
Non la Gloire n’eft point barbare fans pitié;
Non, tu te fais des Dieux à toi-même, femblables

À leurs autels tu n’as facrifié
Que les pleurs le fang des mortels miférables.

.BEeLvus.
Ne çondamnez point mes exploits
Quand on fe veut rendre le maître,
On eft malgré doi quelquefois
Plus cruel qu'on ne voudrait être.

LiD IEQue je hais tes exploits heureux
Que le fort t'a changé que ta grandeur t'égare

Peut-être es-tu né généreux
4 aon bonheur t'a rendu barbare.

BE Lus.
J

Te fuis né pour dompter, pour changer l'un
Le faible oifeau dans un bocage
Fait entendre fes doux concerts
L’aigle qui vole au haut des airs

Porte la foudre le ravage.

I
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it

il
Belus fort pour aller au temple.

LrIDrE
O Mufes puiflantes Déeffes,

De cet ambitieux fléchiffez la fierté

Fo EMPLE DE LA LOIvar

h

té Ceffez de m’arrêter par vos murmures vains,
J

nl Et laiffez-moi remplir mes auguftes deftins,

Secourez-moi contre fa cruauté

Ou du moins contre mes faibleffes.

“APOLLON les Mufes defcendent dans un cnar qui
repofe par les deux bouts fur les deux collines du Parnaffe.

(elles chantent en chœur.)

N. us adouci:

Par nos arts aimables
Les cœurs impitoyables
Ou nous les puniffons.

-À PO L L ON.
Bergers qui dans nos bocages
Apprites nos chants divins

Vous calmez les monftres fauvages

Fléchiffez les cruels humains.

LES BERGERS danfent.,
ArozrLLON.

Vole, Amour, Dieu des Dieux, embellis mon empire,
Défarme la guerre en fureur

D'un regard, d’un mot d’un fourire
Tu calmes le trouble l’horreur;

Tu peux changer un cœur,

Je ne peux que l’inftruire.
Vole, Amour, Dieu des Dieux, embellis mon empire,

Défarme la guerre en fureur.
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B E L US rentre fuivi de fes guerriers.

Quoi ce temple pour moi ne s’ouvre point encore?
Quoi cette Gloire que j'adore

Près de ces lieux prépara mes autels
Et je ne vois que de faibles mortels

Et de faibles dieux que j'ignore

CHoEUR D'E BERGERS,
C’eft affez vous faire craindre
Faites-vous enfin chérir
Ah qu’un grand cœur*efl à plaindre,

Q

UN: BERCGER. L

x

Quoi vers la Gloire il a porté fes pas,
i

I

Et fon cœur ferait infidelle
Ah parmi nous une honte éternelle

Û_ Eft le fupplice des ingrats.

uand rien ne peut l’attendrir

UNE BERGER-E
D'une beauté tendre fourmnifé

Si tu trahis les appas,
Cruel vainqueur n’efpère pas
Que la Gloire te favorife.

BELVvs.Qu'’entends-je! il eft au monde un peuple qui m'offenfe I

Quelle eft la faible voix qui murmure en ces lieux, î

ï

fÎ

Quand la jerre tremble en filence L
I

Soldats, déligrez-moi de ce peuple odieux

LE CHOEUR DES MusESs,
Arrêtez refpeQez les Dieux

Qui protégent l'innocence.

BE L us.
Des dieux Oferaient-ils fufpendre ma vengeance

2 L3 Î
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APOLLON à& les Mufes,

Ciel couvrez-vous de feux tonnerres éclatez
Tremble fuis les dieux irrités.

(on entend le tonnerre, des éclairs partent du char où font
les Mufes avec Apollon.

À r 6 L L ON fel.
Loin du temple de la Gloire
Cours au temple de la Fureur:

On gardera de toi L’éternelle ntémoire,
Avec une éternelle horreur.

LE CHOEUR d'Apollon à des Mufes.

Cœur implacable
Apprends à trembler

La mort te fuit, la mort doit immoler
Ce fortuné coupable.

Cœur impläcable
Apprehds à trembler.

BELUS.
Non, je ne tremble point je brave le tonnerre
Je méprife ce temple je hais les humains

Tembraferai de mes puiffantes mains
Les triftes reftes de la terre.

CHorEuvk!:
Cœur implacable
Apprends à trembler:

La mort te fuit, la mort doit immoler
Ce fortuné coupable.

Cœur implacable,
Apprends à trembler.

e
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AroLLON les Mufes, à Lidie.

Toi qui gémis d’un amour déplorable,
Eteins fes feux, brife fes traits

Goûte par nos bienfaits
Un calme inaltérable.

(les Bergers les Bergères emménent Lidie.

Fin du fecond aële.

L4
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PERSONNAGES chantans au III"* acte.

LE GRAND-PrETRE de la Gloire.
UnE PRETRESSE.
CHo EUR de Prêtres de Prêtreffes de la Gloire.
Un GUERRIER, fuivant de Bacchus.
Une BACCHANTE.

BACCHUS.
ERIGONE.
Guerriers Egypans Bacchantes Satyres

de la fuite de Bacchus,

PERSONNAGES danfans au IIIe aête,

PREMIER DIVERTISSEMENT.
Cinq Prêtreffes de la Glaire.

Quatre Héros.

SECOND DIVERTISSEMENT.
Neuf Bacchantes.

Six Egypans.

Huit Satyres.
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ACTE III
Le théâtre repréfente l’avenue à le frontifpice du TemrLe

pE LA GLOIR E, Le .trône que la Gloire a prépa
pour celui qu’elle doit nommer le plus grand des hommes
ef} vu dans l'arrière-théâtre à! efl fubporié par des vertus

l'on y monte par plufieurs degres.

LE GRAND-PRETRE de fa Gloire couronné de
lauriers, une palme à la main entouré des Prêtres des
Prêtreffes de la Gloire.

UNE PRETRES SE
PanCr: orrE enchantereffe

Superbe maîtreffe

Des rois des vainqueurs,
L’ardente jeuneffe
La froide vieilleKe
Briguent tes faveurs.

ILE CHOEUR.
Gloire enchantereffe, Sc.

LA PRETRESS E
Le prétendu fage
Croit avoir brifé
Ton noble efclavage w%.
Il s’eft abufé

C’eft un, amant méprifé
Son dépiggeft un hommage.

PE
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LE GRAN D-PRETRE
Déeffe des héros du vrai fage des rois,

Source noble féconde
Et des vertus des exploits,

O Gloire, c’eft ici que ta puiffante voix
Doit nommer par un jufte choix
Le premier des maîtres du monde.
Venez volez accourez tous

Arbitres de la paix, foudres de la guerre,
Vous qui domptez vous qui calmez la terre,

Nous allons couronner le plus digne de vous.

(Danfe de héros avec les Prétreffes de la Ghoire.)

Les fuivans,. de BA CCHUS arrivent avec des Bacchantts,

des Menades couronnés de lierre, le thyrfe à la main,

UN GUERRIER, fuivant de Bacchus.

AU+ccuuvs eft en tous lieux notre guide invincible
Ce héros fer bienfefant
Ef toujours aimable terrible
Préparez le prix qui l'attend.

UNE BACCHANTE ET LE CHOEUR.
Le Dieu des plaifirs va paraître,

Nous annonçons notre maître

cs douces fureurs
Dévorent nos cœurs.

(pendant ce chœur les prêtres de la Gloire réntrent+dans le

temple dont les portes Mg/erment.
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LE GUERRIER.

Les tigres enchaînés conduifent fur la terre
Erigone Bacchus

Les vidtorieux les vaincus,
Tous les dieux des plaifirs, tous les dieux de la guerre

Marchent enfemble confondus.
(on entend le bruit des trompettes des haut-bois de des

flûtes alternativement.)

LA BaccHANTEJe vois la tendre Volupté
Sur le char fanglant de Bellone;

Je vois l’Amour qui couronne
La valeur la beauté.

Bacchus Erigone paraiffent fur un char traîné par des
digres entouré de Guerriers de Bacchantes d'Egypans

de Satyres.

BaccHus,Erigone, objet plein de charmes,
Objet de ma brûlante ardeur,

Je n’ai point inventé dans les horçeurs des armes
Ce neftar des humains néceffaire au bonheur
Pour confoler la terre, pour fécher fes larmes

C'était pour enflammer ton cœur.
Banniffons la raifon de nos brillantes fêtes

Non, je ne la connus jamais
Dans mes plaifirs dans mes conquêtes

Non je t'adore, je la hais.
Banniffons la raifon de nos brillantes" fêtes.

Er1iGONEConfervez-la plutôt pour augmenter vos feux
Banniffez feulement le bruit le ravage

Si par vous le monde eft heureux,
Je vous aimerai davantage.
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Baccuus
Les faibles fentimens offenfent mon amour

Je veux qu’une éternelle ivreffe
De gloire de grandeur, de plaifirs, de tendrefle,

Règne {ur mes fens tour à tour.

ERIGON-E
Vous alarmez mon cœur, il tremble de fe rendre
De vos emportemens il eft épouvanté

Il ferait plus tranfporté
Si le vôtre était plus tendre.

Bacchus.
Partagez“mes tranfports divins

Sur mon char de vioire, au fein de la molleffe,
Rendez le ciel jaloux, enchaînez les humains
Un dieu plus fort que moi nous entraîne nous preffe,

Que le thyrfe règne toujours
Dans les plaifirs dans la guerre

Qu'il tienne lieu du tonnerre
Et des flèches des amours.

LE CHOEUR
Que le thyrfe règne,toujours
Dans les plaifirs dans la guerre

Qu'il tienne lieu du tonnerre,
Et des flèchés des amours.

Er 1 GONE
Quel dieu de mon ame s’empare

Quel défordre impétueux
Il trouble mon cœur il l’égare
L'amour feul rendrait plus heureux.
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BadgacHus,

Mais quel ef dans ces lieux ce temple folitaire
A quels dieux elt-il confacré
Je fuis vainqueur, j'ai fu vous plaire

Si Bacchus eft connu, Bacchus eft adoré.

UN DES SurvansdeWBacchus.
La Gloire eft dans ces lieux le feul dieu qu’on adore
Klle doit aujourd'hui placer fur fes autels

Le plus augufte des mortels.
Le vainqueur bienfefant des peuples de l’aurore

Aura ces honneurs folemnels.

Er 1 GONE
Un fi brillant hommage

La
Ne {fe refufe pas.

L'amour feul me guidait fur cet heureux rivage;
Mais on peut détourner fes pas,
Quand la Gloire ef fur le pallage.

(enJemble.)

La Gloire €ft une vaine erreur;
Mais avec vous c'eft le bonheur fuprême

C’eft vous que j'aime
C'eft vous'qui rempliffez 11on cœur,

Baccuuvs,
Le temple s'ouvre,

La Gloire#fe découvre.

L’objet de mon ardeur y fera couronné
Suivez -moi.

(le temple de la Gloire paraît euvert.

3e
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Ip

fl

pl LE GRAND-PRETRE de la Gloire,
Téméraire arrête

1) Ce lautier ferait profané
ML

S’il avait couronné ta tête
4 Bacchus qu’on célébre en tous lieux
A

Tl eft une vafte diftance
nl

N’a point ici la préférence

Entre les noms connus les noms glorieux.
ERIG ONE.

ee He quoi de fes préfens la Gloire eft-elle avare

[of
Pour fes plus brillans favoris

r E Bacc'uus.
À J'ai verfé des bienfaits fur l’univers foumis.

TES

Pour qui font ces lauriers que votre main prépare?

LEGRAND-PRETRE.
Pour des vertus d’un plus haut prix.

@PContenttz-vous Bacchus, de régner dans vos fêtes
4 D’y noyer tous les maux que vos fureurs ont faits,

Laiffez-nous couronner de plus belles conquêtes

Et de plus grands bienfaits,

BaccuHus.
Peuple vain, peuple fier, enfans de la trifteffe,

*Vous ne méritez pas des dons fi précieux.
Bacchus vous abandonne à la froide fageffé

Il ne faurait vous punir mieux
Volez fuivez-moi troupe aimable,
Venez embellir d’autres lieux,

Par la main des plaifirs, des am@urs des jeux,
Verfez ce nectar déledable,
Vainqueur des mortels des dieux
Volez, fuivez-moi, troupe aimable,
Venez embellir d’autres lieux.
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BaccHUS ET Er1GONE,

Parcourons la terre
Au gré de nos défirs,
Du temple de la guerre
Au temple des plaifirs.

(on danfe.)

UNE BACCHANT E avecle Cheur.
Bacchus fier doux vainqueur

Conduis mes pas, règne en mon cœur;
La Gloire promet le bonheur
Et c’eft Bacchus qui nous le donne.

Raifon tu n’es qu’une erreur,
Et le chagrin t’environne.
Plaifir, tu n'es point trompeur,
Mon ame à toi s'abandonne.

Bacchus fier doux vainqueur, &c.

Fin du troifitme aête.

EU
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PERSONNAGES chantans au IV" aéte,

PLAUTINE.
JUNIE,
FANIE,
PrETRrES de Mars Prerresses de Vénus.
TRAJAN.
Guerriers de la fuite dé Trajan.

confidentes de Plautine.

Six Rois vaincus à la fuite de Trajan.

RoMAINS ROMAINES.
LA GLOIRE.
SurvANS de la Gloire.

PERSONNAGES danfans au IV" aête.

PREMIER DIVERTISSEMENT.
Quatre Prêtres de Mars.
Cinq Préêtreffes de Vénus, Ÿ

SECOND DIVERTISSEMENT.
Suivans de la Gloire, cinq hommes quatre

femmes.

ACTE IV.
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A CT EE 1 V.
Le théâtre repréfente la ville d’Artaxate à demi-ruinée au

milieu de laquelle ef} une place publique ornée d’arcs de
triomphe, chargés de trophées.

PLAUTINE,JUNIE,FANIE
PLAUTINE

3

deviens ,divin Trajan, vainqueur doux terrible
Le monde eft mon rival, tous les cœurs font à toi

Mais eft-il un cœur plus fenfible
Et qui t'adore plus que moi

Les Parthes font tombés fous ta main foudroyante
Tu punis, tu venges les rois.
Rome eft heureufe triomphante
Tes bienfaits paflent tes exploits.

Reviens divin Trajan, vainqueur doux terrible
Le monde eft mon rival tous les cœurs font à toi

Mais eft-il un cœur plus fenfible
Et qui t'adore plus que moi

FANIE.
Dans ce climatebarbare au {ein de l'Arménie
Ofez-vous affronter les horreurs des combats

PLAUTINE
Nous étions protégés par fon puiffant génie

Et l’amour conduifait mes pas.

Théâtre. Tom. IX, M



A GLOIRE.

fon maître

qu’il va paraître,

N E.

Tps

"l

IX

ir JUN rE.
im 178 LE TEMPLE DE L
In

L'Europe reverra fon vengeur

ji ji

je Sous ces arcs triomphaux on dit
jé
FHEN PLAUTIUa!

durA Ils font élevés par mes mains.
4

Quel doux plaifir fuccède à ma douleur profonde
Nous allons contempler dans le maître du monde

Le plus aimable des Mains.

JUNE
Nos foldats triomphans enrichis pleins de gloire

Font voler fon nom jufqu’aux cieux.

FANIE
Il fe dérobe à leur chants de vitoire

Seul, fans pompe fans fuite, il vient orner ces lieux,

PLAUTINE
11 faut à des héros vulgaires

La pompe l’éclat des honneurs
Ces vains appuis font néceffaires

Pour les vaines grandeurs.
Trajan feul eft fuivi de fa gloire immortelle
On croit voir près de lui l’univers à genoux
Et c'eft pour moi qu’il vient Ce héros m’eft fidelle
Grands Dieux vous habitez dans cette ame fi belle

Et je la partage avec vous
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TRAJAN, PLAUTI NE, Suite.
PLAUTINE, courant au-devant de T\ rajan,

AUNFIN, je vous revois le charme de ma vie
M’eft rendu pour jamais.

T rRAJAN.
Le ciel me vend cher fes bienfaits
Ma félicité m'eft ravie.

Je reviens un moment pour m’arracher à vous
Pour m’animer d’une vertu nouvelle

Pour mériter quand Mars m'appelle,
D’être empereur de Rome d'être votre époux.

I
T

ÏPLAUTINE.
Que dites-vous Quel mot funefte 4lb)

Un moment vous Ô Ciel un feul moment me refte
Quand mes jours dépendaient de vous revoir toujours.

T R AJ AN.
Le ciel en tous les temps m’accorda fon fecours
Il me rendra bientôt aux charmes que j'adore,

 C’eft pour vous qu’il a fait mon cœur.
Je vous ai vue je ferai vainqueur.

PLAUTIN WE,
Quoi ne l’êtes-vous pas Quoi ferait-il encore
Un roi que votre main n'aurait pas défarmé

Tout n’eft-il pas fournis du couchant à l'aurore
L'univers n’elt-il pas calmé

TRaAJANOn ofe me trahir.

M 2
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PLAUTTIN WE,
Non, je ne puis vous croire

On ne peut vous manquer de foi.

re

L R A JAN.
Des Parthes terraffés l’inexorable roi

S'irrite de fa chute brave ma vitoire.
Cing rois qu’il a féduits font armés contre moi

Ils ont joint l’artifice aux excès de la rage
Ils font au pied de ces remparts

Mais j'ai pour moi les dieux les Romains, mon courage,

Et mon amour vos regards.

PLAUTI NE
Mes regards vous fuivront je veux que fur ma tête

Le ciel épuile fon courroux.
Je ne vous quitte pas je braverai leurs coups

J'écarterai la mort qu’on Bus apprête

Je mourrai du moins près de vous.

T RAJAN
Ah ne m’accablez point mon cœur eft trop fenfible

Ah laiffez-moi vous mériter.
Vous m’aimez il fuffit rien ne m’elt impof…ible,

Rien ne pourra me réfifter.

PLAUTINE.
Cruel pouvez-vous m'’arrêter

Tentends déjà les cris d’un ennemi perfide.

T R A JAN.
J'entends la voix du devoir qui me guide.

Je vole demeurez la viÉtoire me fuit.
Je vole attendez tout de mon peuple intrépide,

Et de l'amour qui me conduit.
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(enfemble.)

Te vais
Fr

Allez
mesTerraffer fous

coups{vos

P)

{punir un barbare,

L’ennemi qui nous fépare,
Qui m'arrache un moment à vous.

PLAUTINE
Il m'abandonne à ma douleur mortelle

Cher amant arrêtez ah détournez les yeux
Voyez encor les miens.

T rR A J A N, Au fond du théâtre.
O Dieux! 6 juftes Dieux

Veillez fur l'empire fur elle.

PLAUTINE
Il eÂ& déjà loin de ces lieux.

Devoir, es-tu content Je meurs, je l’admire.
Miniftres du Dieu des combats

Prêtreffes de Vénus qui veillez fur l'empire
Percez le ciel de cris accompagnez mes pas

Secondez l'amour qui m’infpire.

CuoEUR DES PRETRES DE MARS,
Fier Dieu des alarmes
Protège nos armes,

Conduis nos étendards.

CHOEUR DES PRETRESSES DE VENUS.
Déeffe des Grâces,
Vole fur fes traces

Enchaine le dieu Mars.

(on danfe.
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CHOEUR DES PRETRESSES,
Mère de Rome des amours paifibles
Viens tout ranger fous ta charmante loi,
Viens couronner nos Romains invincibles
Ils font tous nés pour l'amour pour toi.

PLAUTINE
Dieux puilfans, protègez votre vivante image
Vous étiez autrefois des mortels comme lui
C’eft pour avoir régné comme il régne aujourd’hui

Que le ciel eft votre partage.

on danfe.

(on entend un CHOEUR de Romains qui avancent lentement

Sur le théâtre.

Charmant héros qui pourra croire
Des exploits fi prompts fi grands

Tu te fais en peu de temps
La plus durable mémoire.

JUNIE
Entendez-vous ces cris ces chants de vitoire

F ANIE.
Trajan revient vainqueur.

PLAUTI NE.
En pouviez-vous douter

Je vois ces rois captifs ornemens de fa gloire;
Il vient de les combattre il vient de les dompter-

JUNE.
Avant de les punir par fes lois légitimes

Avant de frapper fes vi&limes
A vos genoux il veut les préfenter.
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T RAJAN paraît entouré des aigles romaines de faifceaux

les rois vaincus font enchaînés à fa fuite,

T RA JAN.
Rois qui redoutez ma vengeance

Qui craignez les affronts aux vaincus deftinés
Soyez déformais enchainés
Par la feule reconnaiffance.

Plautine eÂ en ces lieux il faut qu’en fa préfence
Il ne foit point d’infortunés.

Les Rors fe relevant, chantent avec le chœur.

O grandeur O clémence
Vainqueur égal aux dieux
Vous avez leur puiffance
Vous pardonnez comme eux.

PLAUTINEVos vertus ont paflé mon efpérance même
Mon cœur eft plus touché que celui de ces rois.

mo

LRAJAN.Ah, s’il eft des vertus dans ce cœur qui vous aime
Vous favez à qui je les dois.

Jai voulu des humains mériter le fuffrage
Dompter les rois brifer leurs fers
Et vous apporter mon hommage
Avec les vœux de l’univers.

Ciel! que vois-je en ces lieux
T A GLOIRE defcend d'un vol précipité une couroune de

laurier à la main,

LA GLOIR FE.
Tu vois ta récompenfe

Le prix de tes exploits, furtout de ta clémence
Mon trône eft à tes pieds tu régnes avec moi,

M4
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(le théâtre change repréfente le Temple de la Gloire.

Elle continue.

f Plus d’un héros plus d’un grand roi,
ES

Jaloux en vain de fa mémoire

4h Vola toujours après la Gloire,wi Et la Gloire vole après toi.
f;
in f

Les SurVANs de la Gloire mélés aux romains aux
romaines forment des danfes.

UN RoMAIN,
Régnez en paix après tant d’orages
Triomphez dans nos cœurs fatisfaits.

Le fort préfide aux combats aux ravages
La Gloire eft dans les bienfaits.

Tonnerre écarte-toi de nos heureux rivages

Calme heureux reviens pour jamais.

Régnez en paix &c,

LuÙ CHOEURÏA Le ciel nous feconde
u Célébrons fon choix

Exemple des rois
Délices du monde
Vivons fous tes lois.

JunNre
Tendre Vénus, à qui Rome eft foumife,,
A nos exploits joins tes tendres appas 3

Ordonne à Mars enchanté dans tes bras
Que pour Trajan fa faveur s’éternife.

5 JP
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LE CHOEUR

Le ciel nous feconde,
Célébrons fon choix
Exemple des rois,
Délices du monde

Vivons fous tes lois.

T R A J AN.
Des honneurs fi brillans font trop pour mon partage

Dieux dont j’éprouve la faveur,
Dieux de mon peuple achevez votre ouvrage,
Changez ce temple augufte en celui du bonheur.

Qu'il ferve à jamais aux fêtes
Des fortunés humains

Qu'il dure autant que les conquêtes
Et que la gloire des Romains.

LA GLOIRE
Les dieux ne refufent rien
Au héros qui leur reffemble

Volez plaifirs Que fa vertu raffemble
Le temple du bonheur fera toujours le mien.

Fin du quatrième aéte.
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PERSONNAGES chantans au V” aële.

Une ROMAINE.
Une BERGERE.

INES.
acte.

au V"* aële.

fférens états.

BERGERS BERCERES.
Un Romain.
Jeunes RomAINS ROMA
Tous les Acteurs du quatrième

PERSONNAGES danfans
RoMmAINS ROM'AINEs-de*di

PREMIERE QUADRILLE,
Trois hommes deux femmes.

DEUXIEME QUADRILLE,
Trois hommes deux femmes.

TROISIEME QUADRILLE.
Trois femmes deux hommes.

QUATRIEME QUADRILLE.
Trois femmes deux hommes.
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ACTE V.
Le théâtre change repréfentt LE TEMPLE DU

BONHEUR; il efl formé de pavillons d’une architeëlure
légère de périfiles, de jardins, de fontaines, &c, Ce lieu
délicieux eft rempli de Romains de Romaines de tous états.

CHoEUR
PF

lUnauTonNs en ce jour folemnel

Et que la terre nous réponde
Un mortel un feul mortel

A fait le bonheur du monde.
on danfe.

UNE RoOMmAINE,
Tout rang, tout fexe tout âge
Doit afpirer au bonheur.

LE CHOEUR.
Tout rang tout fexe tout âge
Doit afpirer au bonheur.

LA RoMmaAIN WE
Le printemps volage
L’êété plein d’ardeur
L'automne plus fage
Raifon badinage
Retraite, grandeur,

Tout rang, tout fexe tout âge
Doit afpirer au bonheur.
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LE CHOEUR.

Tout rang, &c.
(des Bergers des Bergères entrent en danfant.)

UNE BERGER E.
Ici les plus brillantes fleurs
N'’effacent point les violettes

N Les étendards les houlettes
Sont ornés des mêmes couleurs.

Qu Les chants de nos tendres pafteurs
pit Se mêlent au bruit des trompettes

L'amour anime en ces retraites
à

La Tous les regards tous les cœurs.
pi

Ici les plus brillantes fleurs
N’effacent point les violettes
Les étendards les houlettes
Sont ornés des mêmes couleurs.

jt les feigneurs les dames romaines fe joignent danfant

LALut bergers à aux bergères.
Hési UN RomarnMi

il

Dans un jour fi beau

ff

Il n’eft point d’alarmes

orÀ

Mars eft fans armés
ja

ï

L'Amour fans bandeau.

t LE CHOEUR.fi Dans un jour fi beau, &c.

LE ROMAIN
La Gloire les Amours en ces lieux n’ont des ailes

Que pour voler dans nos bras.
La Gloire aux ennemis préfentait nos foldats

Et l'Amour les préfente aux belles.

SES

F5

Lt SP

SON
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LE CHOEUR.

Dans un jour fi beau
Il n’eft point d’alarmes

Mars eft fans*armes
L'Amour fans bandeau.

(on danfe.

T RAJAN paraît avec PLAUTINE, tous les Romains
Je rangent autour de lui.

CHoEUR.
Toi que la viétoire
Couronne en ce jour,
Ta plus belle sioire
Vient du ten dif Amour.

T R A J AN.
O Peuples de héros qui m’aimez que j'aime,

Vous faites mes grandeurs
Je veux régner fur vos cœurs

montrant Plautine.

Sur tant d’appas fur moi-même
Montez au haut du ciel, encens que je reçois
Retournez vers les dieux hommages que j'attire
Dieux protégez toujours ce formidable empire

Infpirez toujours tous fes rois.
Montez au haut du ciel encens que je reçois
Retournez vers les dieux, hommages que j'attire.
Toutes les différentes troupes recommencent ler

de TRAJAN à de PLAUTIN
par un ballet général.

irs danfes autour

Fin du cinquième d dernier aéte.

E, terminent la fête



VARIANTE
DU TEMPLE DE LA GLOIRE.

PERSONNAGES.
LIDIE.
ARSINE, confidente de Lidie.

BERGERS ET BERGERES.
UN BERGER.
UNE BERGERE.
BELUS.
Rois captifs, Soldats de la fuite de Bélus.
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BELVUS.
PanCU T7 aGe, différent de celui qu’on a lu, a été tiré d’une
partition du célébre Rameau. Nous ignorons fi c’eft ici la
première idée du poëte, ou fi ces changemens avaient été
faits pour la reprife du Temple de la Gloire, en 1746.
Cependant cet opéra donné à la cour en 1745 en cinq
aGes, fut repréfenté à Paris, en 1746 en trois actes feule-
ment celui-ci fut alors fupprimé.

SCENE PREMIERE.
LIDIE,ARSINE.

Li DIE.
M vszs, filles du ciel la paix règne en vos fêtes,

Vous fufpendez les mortelles douleurs
Dans les cœurs des humains vous calmez les tempêtes,

Les jours fereins naiffent de vos faveurs.
Amour fors de mon cœur Amour brife ma chaîne,

Bélus m'abandonne aujourd'hui
Dépit vengeur trop jufte haine
Soyez, s'il fe peut mon appui.

Amour, fors de mon cœur Amour brife ta chaine
Ne fois pas tyran comme lui,

ARSINE
Les mufes quelquefois calment un cœur fenfible
Et pour les implorer vous quittez votre cour
Mais craignez d'y chercher ce guerrier invincible
Au tenrple de la Gloire il vole en ce grand jour;

Il en fera plus inflexible.
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LiD1E.Non je veux élans fon cœur porter le repentir.

Il cherche ici la Gloire ce nom me raffure
La Gloire ne pourra choifir
Un vainqueur injufte parjure.
Hélas je l'ai cru vertueux.

Que le fort l'a changé que fa grandeur l'égare!
Je l'ai cru bienfefant, fenfible généreux

Son bonheur l'a rendu barbare.

ARSINE.
II infulte à des rois qu'a dompté fa valeur

Devant lui marche la vengeance
L'orgueil, le faite la terreur,
Et l'Amour fuit de fa préfence.

Li DIE.
Que de crimes 6 ciel avec tant de vaillance
Déeffes de ces lieux appui de l'innocence,

Confolez mon cœur alarmé
Secourez-moi contre moi-même

Et ne permettez pas que j'aime
Un héros enivré de fa grandeur fuprême

Qui n’eft plus digne d'être aimé.

SCENE IT
LIDIE, ARSINE, BERGERS BERGERES.

(les Bergeisl Bergères entrent en danfant au fon des mufelies.

Lip
V ENEZ tendres Bergers vous qui plaignez mes larmes,

Mortels heureux des mufes infpirés
Dans mon cœur agité répandez tous les charmes

De la paix que vous célébrez.

CHOEUR DES BERGERS.
Oferons-nous chanter fur nos faibles mufettes

Lorfque les horribles trompettes

Ou



DU TEMPLE DE LA GLOIRE.
Ont épouvanté les échos P?

UNE BERGERE.
Nous fuyons devant ces héros
Qui viennent troubler nos retraites.

LiDE
Ne fuyez point Bélus, employez l'art des dieux
À fléchir ce grand cœur autrefois vertueux.

Les mufes, dans ces bocages,
Infpirent vos chants divins 3

Vous calmez les monftres fauvages
Enchantez les cruels humains.

CuoEUR.
Enchantons les cruels humains.

(ils recommencent leurs danfes.

UNE BERCGIERE.
Le dieu des beaux arts peut feul nous inftruire,
Mais le feul amour peut changer les cœurs
Pour les adoucir, il faut les féduire
Du feul dieu d'amour les traits font vainqueurs,

(on danfe.

wNE BERCGERE.
Defcends, Dieu charmant viens monter ta lyre,
Viens former les fons du dieu des neuf fœurs
Prête à la vertu ta voix; ton fourire
Tes traits, ton flambeau tes liens de fleurs.

(on danfe.

UN BERGER.
Vers ce temple où la mémoire.
Confacre les noms fameux
Nous ne levons point nos yeux

Les bergers font affez heureux
Pour voir au moins que la gloire

N'eft point faite pour eux.
(on entend un bruit de timbales de trompettes,

Théâtre. Tom. IX. N
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Cnogur DE GUERRIERS.

AA guerre fanglante
La mort l'épouvante

Signalent nos fureurs..

Livrons-nous un pallage,
Â travers le carnage,
Au faite des grandeurs.

CHOEUR DE BERGERS.
Quels fons affreux quel bruit fauvage

O Mutes, protégez nos fortunés climats,

UN B'’ERCGEWR.
O Gloire dont le nom femble'avoir tant d'appas

Serait-ce-là votre langage

CHOEUR DE GUERRIERS
Les éclairs embrafent les cieux
La foudre menace la terre

Déclarez-vous grands Dieux
Par la voix du tonnerre

Que Bélus arrive en ces lieux

"SCENE IV.
BE LUS les précédens.

B L vs.Ou fuis-je qu’ai-je vu

Non je ne puis le croire
Ce temple qui m’et dû
Ce féjour de la Gloire
S'eft fermé devant moi.

Mes foldats ont pâli d'effroi.

mer VA

ge



Que j'allais confacrer à Mars
Elle a brifé mes étendards

Dans mes mains tiiomphantes,

Dieux implacables Dieux jaloux
Qu'ai-je don. fait qui vous outrage

J'ai fait trembler l'univers fous mes coups

J'ai mis des rois à mes genoux,
Et leurs fujets dans l'efclavage
Je me fuis vengé comme vous
Oue demandez-vous davantage

Cuorur DE BERCLPS,
On f'imite point les dieux
Par les horreurs de la guerre
Il faut pour être aimé d'eux
Se faire aimer fur la terre.

UNE BERGERE
Un roi que rien n'attendrit
ER des’rois le plus à plaindre;
Bientôt lui-même il gémit
Quand il fe fait toujours craindre,

CuokrUR DE BERCERS.
Un roi que rien n’attendrit, &c.

B …L us.
Quoi, dans ces lieux on brave ma fureur,

Quand le monde à mes pieds fe tait dans l'épouvante

(on entend le fon des mufiltes

Un plaifir inconnu me furprend m'enchante
Dans le fein même de l'horreur.

les mufettes continuent.

De ces fimples bergers la candeur innocente
Dans mon cœur étonné fait paffer fa douceur.

(on danfe.

N
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196 VARIANTE
UNI BERGERE.

Un roi, s'il vewt être heureux,
Doit combler nos vœux

Le vrai bonheur le couronne
Quand il le donne.

Dans les palais, dans les bois
On cherit fes douces lois.

Il goûte il verfe en tous lieux
Les bienfaits des dieux.

A fa voix les vertus renaiffent

Les ris les jeux le careffent
La gloire l'amour
Partagent fa cour

Dans fon rang fuprême,
C'eft Ini feul qu'on aime

C'eft lui plus que fes faveurs
Oui charme les cœurs.

Un roi, s'il veut &c.
LS

CHOEUR DE BERGERS,
Un roi que rien n'attendrit
ER des rois le plus à plaindre
Bientôt lui-même il gémit
Quand il fe fait toujours craindre.

LA BERCGER WE,
Ecoutez dans nos chants le dieu qui nous infpire

Rendez tous les cœurs fatisfaits
De vos févères lois adouciffez l'empire

La gloire eft dans les bienfaits.

CuHoEUR
Un roi que rien &c.

B E L US.
Plus j'écoute leurs chants plus je deviens fenfible,
Dieux m'avez-vous conduit dans ce féjour paifible

Pour m'éclairer d'um nouveau jour
Des flatteurs m'aveuglaient ils égaraient leur maître

Et des bergers me font connaître
Ce que j'ignorais dans ma cour.



DU TEMPLE DE LA GLOIRE.
L ID 1 E

Connaiffez encor plus voyez toute ma flamme.
Je vous ai fuivi dans ces lieux
Pour vous je demandais aux dieux
D'adoucir de toucher votie ame.

Vos vettus autrefois avaient fu m'enflammer,
Vous avez tout quitté pour l'horreur de la guerre.
Ah je voudrais vous voir adoré de la terre,

Dufliez-vous ne me point aimer.

B .Lus.
C'en eft trop, je me rends au charme qui m'attire.
Peut-être que des Dieux j'aurais bravé l'empire

Mais ils empruntent votre voix
Ils ont guidé vos pas, leur bonté vous infpire

Je fuis défarme je foupire
J'ofe efpérer qu'un jour j'obtiendrai fous vos lois

La gloire immortelle où j'afpire.

Ces dieux, garants de mes vœux,
Appaiferont leur colère

Et pour mériter de vous plaire
Je rendrai les mortels heureux.

Libre ET BEervs.
Defcends des cieux lance tes flammes
Triomphe Amour, dieu des grands cœurs
Anime les vertus les nobles ardeurs
Qui doivent régner dans nos ames.

C HO EUR,
Entre la gloire les amours

Dans une paix profonde,
Allez donner tous deux au monde
De juftes lois de beaux jours.

Fin de la Variante.
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LE BARON
D'OTRANTE.,

OPERA BUFFA.



PERSONNAGES.
LE BARON D'OTRANTE.

IRENE.
Une GOUVERNANTE.

A BD A L À, corfaire turc.

CONSE-ILLERs privés du baron.

HoBEREAUX, FiLLEs d’Otrante.
Troupe DE Turcs,

La fcène ef} dans le château du Baron.







L'EBARON
D'OTR'ANT E.,

OPERA BU FF 4A.

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE.

(le théâtre repréfente un fallon magnifique.)

LE BARON /eul en robe de chambre couché fur un

lit de. repos.

A

(il chante. FX H! que je m'ennuie
Je n’ai point encore eu de plaifir ce matin.

il fe lève fe regarde au miroir.
On m'affuré pourtant que les jours

Doivent couler, couler fans ombre de chagrin.

Je prétends qu’on me réjouiffe

‘Dès que j'ai le moindre défir.
Holà, fes gens, qu’on m’avertille
Si je puis avoir du plaifir.



202 LE BARON DOTRANTE.

SCENE II
LE BARON, un CONSEILLER privé en grande

perruque, en habit feuille-morte, en manteau noir il entre

une foule de HOBEREAUX d& de FILLES d'Otrante,

LE CONSEILLER1
ni

I

pe, ‘4 Mons EIGNEUR, NOtre unique envie

a Eft de vous voir heureux dans votre ba&bnnie
us. D'un leigneur tel que vous c’ef l’unique degin.

koifn LE Baron.
8

Ah! que je m’ennuieni

H

Je n’ai point encore eu de plaifir ce matin.
f) (on habille Monfeigneur.)

LE CONSEILLER.1 Hi

i

ü
C’eft aujourd’hui le jour où le ciel a fait naître

0 Dans ce fameux château notre adorable maître.
2)

Ti
Nous célébrons ce jour par des jeux bien brillans..

ql LE Banrot.
Et quel âge ai-je donc?

LE CONSEILLER.
Vous avez dix-huit anse

sul“y LE BARON.6Het Ah! me voilà majeur
LE CONSEILLER.

Din

j

Les barons à cet âge

fi, De leur majorité font le plus noble ufage;À Ils ont tous de l’efprit, ils font pleins de bon fens
Ils font, quand il leur plaît, la guerre aux Mufulmans
Rançonnent leurs vallaux à leurs ordres tremblans
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Vident leurs coffres-forts ou coupent leurs oreilles,
Ils n’entreprennent rien dont on ne vienne à bout,
Ils font tout d’un feul mot, bien fouvent rien du tout;

Et quand ils font oififs ils font toujours merveilles,

LE BARON.
On me l’a toujours dit je fus bien élevé.
Or çà, répondez-moi, mon confeiller privé.
Ai-je beaucoup d'argent

LE CONSEILLER.
Fort peu; mais on peut prendre

Celui de vos fermiers, même fans le rendre.

LE Banr0WNn.Et des foldats

LE CONSEILLER.
Pas un mais en difant deux mots

Tous les manans d’ici deviendront des héros.

LE Banro0n.
Ai-je quelque galère

LE CONSEILLER.
Oui, Seigneur: votre alteffe

À des bois, une rade; quand elle voudra
On fera des vaiffeaux l'Hellefpont tremblera
Elle fera des mets fouveraine maîtreffe.

LE BARON.Je me vois bien puiflant.

LE CONSEILLER,
Nul ne l’eft plus que vous.

Seigneur, goûtez en paix ce. deftin noble doux
Ne vous mêlez de rien chacun pour vous travaille.

LE BARON
Etant fi fortuné d'où vient donc que je baille 2

rm



204 LE BARON D'OTRANTE.
LE CONSEILLER.

Seigneur ces bäillemens font l’effet d’un grand cœur

Qui fe fent au-deffus de toute fa grandeur.
Ce beau jour de gala, ce beau jour de naiflance
Célébre fon bonheur ainfi que fon pouvoir
Et Monfeigneur fans doute aura la complaifance
De prendre du plaifix puifqu'il en veut avoir.
Vous ferez harangué c’elt le premier devoir:
Les fpeCacles fuivront; c’ef£ notre antique ufage.

LE BaAro0n
Tout cela bien fouvent fait bâiller davantage
Les harangues furtout ont ce don merveilleux.

O Ciel je vois Irène arriver cn ces lieux!
Irène, fi matin, vient me rendre vifite
Mes confeillers privés, qu’on s’en aille au plus vite.
Les harangues pour moi font des foins fuperflus;
Ma coufine paraît, je ne bâillerai plus.

SCENE III
LE BARON, IRENE

LE BARON chante.
2

AU e1LE Irène belle coufine,
Ma langueur chagrine
S’en va quand je te vois
L'amour vole à ta voix.

Tes yeux m'infpirent l’alégreffe,
Ton cœur fait mon deftin

Tout m’ennuyait, tout m'intéreffe
Je commence à goûter du plaifir ce matin.
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Mais répondez-moi donc en chanfons belle Irène
C’eft dans ces lieux chéris une loi fouveraine
Dont ni berger ni roi ne fe peut écarter.
Si l'on y parle un peu, ce n’eft que pour chanter.
Vous avez une voix fi tendre fi touchante

IR ENWE.
Il n’eft point, à propos mon coufin que je chante:
Je n’en ai nulle envie: on pleure dans Otrante.
Vos confeillers privés prennent tout notre argent:
Vous ne fongez à rien, l’on vous fait accroire

Que tout le monde el fort content.

LE BARON.Je le fuis avec vous: j’y mets toute ma gloire.

1 I RENE.Sachez que pour me plaire il vous faudra changer.
D'une molleflé indigne il faut vous corriger;

Sans cela point de mariage.
Vous avez des vertus, vous avez du courage:

La nonchalance a tout gâté.
On ne vous a donné que des leçons ftériles
On s’efl moqué. de vous votre oifiveté

Rendra vos vertus inutiles.

LE Baron.Mes confeillers privés...

ÎRENE
Seigneur, font des fripons

Qui vous avaient donné de méchantes leçons,
Et qui vous nourriffaient d’orgueil de fadaife,
Pour mieux pouvoir piller la baronnie à l’aife.

LE Baron.Oui, l’on m’élevait mal: oui je m’en apperçois
Et je me fens tout autre alors que je vous vois.
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206 LE BARON D'OTRANTE.
On ne m’a rien appris; le vide eft dans ma tête
Mais mon cœur plein de‘vous plein de ma conquête,
Me rendra digne enfin de plaire à vos beaux yeux
Etant aimé de vous, j'en vaudrai beaucoup mieux.

1R EN WE.
Alors, Seigneur, alors à vos vertus rendue
Je reprendrai pour vous la voix que j'ai perdue.

(elle chante.

Pour jamais je vous chérirai
De tout mon cœur je chanterai

Amant charmant, aimez toujours Irène.
Régnez fur tous les cœurs, préférez le mien.
Que le temps affermifle un fi tendre lien

Que le temps redouble ma chaîne

(tous deux enfemble.

Non, je ne m’ennuîrai jamais,
J'aimerai toute ma vie.

Amour, amour, länce tes traits,
Lance tes traits

Dans mon ame ravie.
Non je ne m’enntirai jamais,

J'aimerai toute ma vie.
(on entend une grañde rumeur des cris.)

Ir ENE
O Ciel! quels cris affreux

LE BAr0O0N.
Quel tumulte quel bruit

Quel étrange gala chacun court chacun fuit.



ACTE PREMIER. 207

SCENE IV.
LE BARON, IRENE, un Confeiller privé.

LE CONSEILLER.
A

MH! Seigneur, c’en eft fait, les Turcs font dans la ville.

IRENELes Turcs!

LE BaAnrON.
Eftil bieñ vrai?

LE CONSEITLER.
Vous n’avez plus d’afile.

LE BARON.
Comment cela Par où font-ils donc arrivés

IR ENE.
Voilà ce qu'ont produit vos confeillers privés.

LE BaroO0NheAllez dire à mes gens“Gu'on faffé réfiftance
Je cours les feconder.

LE CONSEILLER.
Seigneur, votre grandeur

De fon rang glorieux doit garder la décence.

IR EN-E
Hélas ma gouvernante mes filles d’honneur
Viennent de tous côtés font toutes tremblantes.



208 LE BARON D'OTRANTE.

S C E NE VV.
Les Adeurs précédens, ll GOUVERNANTE,

les FILLES D'HONNEUR.
—e

FA

us

LA GOUVERNANTE.
À H, Madame les Turcs...

IR ENE.
Ah! pauvres innocentes!

Qu'ont fait ces Turcs maudits?…

LA GOUVERNANTE.
Les Turcs… je n’en puis plus…

Dans votre appartement. ils font tous répandus.
7 Le corfaire ‘Abdala tout enlève, tout pille:

On enchaine à la fois père, enfant, femme, fille.
Madame entendez-vous les tambours. les clameurs

LEs Turcs deffèse le théâtre.
v

Alla alla guerra!

LA GOUVERNANTE,
Madame... je me meurs

SCENE PI.

pr

ss
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SCENE VI.

Les AdCeurs précédens, À B D À L A fuivi de fes
Turcs.

QuaTuonr de Turcs.

P
æ ILLAR, pillar, grand Abdala

Alla, ylla, alla
Tout conquir,
Tout occir,

Tout ravir;
Alla yHla, alla

À B D A L A.
Non amazar,

No, no, non amazar.

Bata, balta tout faccagear
Ma non amazar,

Incatenar,
Bever, violar;

Non amazar,

(pendant qu’ils chantent les Turcs enchaînent tous les hommes

avec une longue corde qui fait le tour de la troupe, dont
un Levant: tient le bout.

LE BARON, enchaîné avec deux confeillers en grande

perruque.

Irène, vous voyez fi dans cette pofture
Je fais pour un baron une noble figure.

Théâtre. Tom. IX. O
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QUATUOR de Turcs.
Pillar, pillar, grand Abdala

Tout faccagear
Pillar, bever, violar.

Alla, ylla, alla!

IR EN -E.
Quoi! ces Turcs fi méchans n’enchaînent point les dames

‘Tant d'honneur entre-t-il dans ces vilaines ames?

À 8 D A L A chante.
O bravi Corfari,
Spavento di mari,
Andate à partagir,

À bever, à fruir.

À voftri ftrapazzi
Cedo li ragazzi,
E tutti li configlieri.

Tutte le donne fon per me
Fl’mio coftume,

Tuite le donne fon per me.

LES T uUnRCS.
Pillar, pillar, grand Abdala

Alla, dla, aHla!
Ir EN E au Baron qu'on emmène.

Allez, mon cher coufin je me flatte, j'efpère
Si ce Turc eft galant, de vous tirer d'affaire.
Peut-être direz-vous, (par mes foins relevé
Qu'’une femme vaut mieux qu’un confeiller privé-

Fin du premier acte.

aA
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ACTE II.
SCENE PREMIER WF.

IRENE,LA GOUVERNANT E.
IR EN E.

Fan,VAONSOLONS-NOUS, bonne,

Corriger, fi l’on peut, la fortune traîtreffe.
Vous favez du baron le bizarre deftin.

LA GOUVERNANTE.
Point du tout.

IR EN VE
Le corfaire échauffé par le vin,

Dans les tranfports de joie ou fon cœur s’abandonne
Sans s'informer du rang ni du nom de perfonne,
À, pour fe réjouir, dans la cour du château
Affemblé les captifs; par un goût nouveau
Fait tirer aux trois dés les emplois qu’il leur donne.
Un grave magiftrat fe trouve cuifinier
Le baron pour fon lot eft reçu muletier.

Ce font-là, nous dit-on, les jeux de la fortune:
Cette bizarrerie en Turquie eft commune.

LA GOUVERNANTE,
Se peut-il qu’un baron hélas foit réduit là
Et quelle eft votre place à la cour d'Abdala?

IR EN WE
Je n’en ai point encor mais fi je dois en croire
Certains regards hardis que du haut de fa gloire

O 2
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T’impudent, en paflant, a fait tomber fur moi,

J'aurai bientôt je penfe un affez bel emploi
Ft j'en ferai, ma bonne, un très-honnête ufage,

LA GOUVERNANTE.
Ah je n’en doute pas je fais qu’Irène eÂ fage.
Mais Madame un corfaire eft un peu dangereux
Il parait volontaire le pas eft fcabreux.

IR EN E.
TL a pris fans façon l'appartement du maître
Je le fuis, a-t-il dit, j'ai feul droit de l’être.
Vin, fille, argent comptant, tout eft pour le plus fort;
Le vainqueur les mérite les vaincus ont tort.
Dans cette belle idée il s'en donne à cœur-joie
Et pour tous les plaifirs fon bon goût fe déploie
Tandis que mon baron, une étrille à la main,
Gémit dans l'écurie s’y tourmente en vain.
Il fait venir ici les dames les plus belles
Pour leur rendre juftice, pour juger entr'elles
Mettre au jour leur mérite exercer leurs talens

Par des pas de ballet, des mines des chants.
Nous allons lui donner cette petite fête
Et fi de fon mouchoir mes yeux font la conquête,
Je pourrai m’en fervir pour lui jouer un tour
Qui fera triompher ma gloire mon amour.
J'entends déjà d’ici fes fifres fes timbales
Voilà nos ennemis voici mes rivales.
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SCENE II
(les Levantis arrivent donnant chacun la main à une perfonne.)

IRENE, LA GOUVERNANTE ABDALA
arrive au fon d’une mufique turque, un mouchoh à la
main. Les demoifelles du'château d'Otrante font un cercle

autour de lui.

À 8 na LA chante.

U, fu Zitelle tenere;

La mia fpada fa tremar.
Ma voi, fanciule cave,
Mi piacer mi difarmar
Mi fentir plus grand honore
Di rendir mi à l’amore,
Che di rapir tutta la terra
Col terrore della guerra.

Su fu Zitelle tenere &c.
TRENE chante cet air tendre mefure.

C’eft pour fervir notre adorable maître,
C'eft pour l’aimer que le ciel nous fit naître.
Mars l’Amour à l’envi l’ont formé
Son bras eft craint fon cœur eft plus aimé,

Des amours la tendre mère

Naquit dans le fein des caux
Pour orner notre corfaire
De fes préfens les plus beaux.

(elle parle.)

Votre mouchoir fait la plus chère envie
De ces beautés de notre baronnie;

O C»
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Mais nul objet n’a droit de s’en flatter
On peut vous plaire, non vous mériter,

(-Abdala fume fur un canapé les dames pafjent en revue devant

lui. Il fait des mines à chacune, à donne enfin le mouchoir
à Irène.)

A 8 D A LA
Pigliate voi il fazoletto
L’avete ben guadagnato.

Che tutte le altre fanciulle
Men leggiadre, men belle
Afpettino per un’altra volta

La mia fobrana volonta.

(à fait affeoir Frène à côté de lui.)

À mio canto Irena flia
E tutte le altre via, via.

{elles s'en vont toutes en lui fefant la révérence.

Bene bene, fara per un’altra volta,
Un’altra volta.

SCENE III
1R EN FE, À BD ALA

Â 5 D A L A.
F2U ArA Irena adeffo
Sedete apreffo di me.
Amor mi punge mi confume.
(à la fait affeoir plus près.)

Pi apreifo À più apreffo.
Pa
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1 RE N E, à côté d'Abdala fur le canapé,

Seigneur de vos bontés mon ame elt pénétrée
Je n’ai jamais paîé de plus belle foirée.
Quand je craignais les Turcs fi fiers dans les combats,
.Mon cœur, mon tendre cœur ne vous connaiffait pas.
Non il n’eft point de Turc qui vous foit comparable
Je crois que Mahomet fut beaucoup moins aimable
Et pour mettre le comble à des plaifis fi doux,
Je compte avoir l’honneur de fouper avec vous,

A 85 D A LA.
Si, fi, cara cenaremo infieme, téte à tête, l’uno dirimpetto
À l’altras fenza fchiavi; folo con fola; beveremo del vino

greco
E cantaremo e ci traftullaremo dirimpetto l’uno à l’altra
Si, fi, cara, per dio maccone.

IR EN WE.
Après tant de bontés aurai-je encor l’audace

D'implorer de mon Turc une nouvelle grace

À 8 D A L A
Parli, parli faro tutto che vorrete; preflo, prefto.

ÏR EN E.
Seigneur, je fuis baronne mon père autrefois

Dans Otrante a donné des lois.

Il était connétable, ou comte d’écurie
C’eft une dignité que j'ai toujours chérie,
Mon cœur en eft encor tellement occupé
Que fi vous permettez que j'aille avant foupé
Commander un quart d'heure où commandait mon père
C’eft le plus grand plaifir que vous me puiffez faire,

O4
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À 8 D A L A.

Come nella alla

Ir EN°E.
Nella ftalla, Signor.

Au nom du tendre amour je vous en prie encor.

Un héros tel que vous, formé pour la tendrefle,
Pourrait-il durement refufer fa maîtrefle

À 5 D A L A.
La fignora e matta. Le flalle fono puzzolente bifognera

piè d’uri fiafco d’acqua di nanphe per nettar la, Or fu
andate à voftro piacere lo concedo andate cara,

ritornate. (elle fort.

SCENE IV.
A B D A L À chante.

en fe frappant le front.)O- n1 fanciulla tien là

Qualche fantafia,
Somigliente alla pazzia.

Ma l’ira mia vana.
Batta, che la Zitella

Sia facile e bella
Tutto fi perdona.

Ogni fanciulla tien là
Qualche fantafia.

Fin du fecond aëte.
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ACTE III
SCENE PREMIERE

{le théâtre repréfente un coin d'écurie.

IRENE, LE BARON en fouquenille, une étrille à la main,

VdsÀ ox, oui, je dois tout efpèrer

Tout eft prêt pour vous délivrer,

Oui...oui.…. je peux tout efpérer
L'amour vous protége m'’infpire.

Votre malheur m’a fait pleurer;
Mais en trompant ce Turc que je fais foupirer,

Je fuis prête à mourir de rire.

1 r EN E chante.

LE BarON.Lorfque vous me voyez une étrille à la main,
Si vous riez, c’eft de moi-même.

Je l’àäi bien mérité: dans ma grandeur fuprême

J'étais indigne, hélas! du pouvoir fouverain
Et du charmant objet que j'aime.

IR EN VE
Non, le deftin volage
Ne peut rien fur mon cœur.

Je vous aimai dans la grandeur
Je vous aime dans l’efclavage.
Rien ne peut nous humilier

Et quand mon tendre amant devient un muletier,
Je l’en aime encor davantage.
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(‘lle répète.

Et quand mon tendre amant devient un muletier,
Je l’en aime encor davantage.

LE BaAnro0ON.
Il faut donc mériter un fi parfait amour;
Ainfi que mon deftin je change en un feul jour,
Irène mes malheurs éveillent mon courage.

à Jes vaffaux qui paraifJent en armes.

Amis, le fer en main, frayons-nous un paflage
Dans nos propres foyers ravis par ces brigands.
Enchaînons, à leur tour, ces vainqueurs infolens

Plongés dans leur ivreffe fe livrant en proie
À la fécurité de leur brutale joie.
Vous, gardez cette porte; vous vous m’attendrez
Près de ma chambre même, au haut de ces degrés

Qui donnent au palais une fecrète iflue.

J'en ouvrirai la porte au public inconnue.
Je veux que de ma main le Corfaire foit pris.
Dans le même moment appelez à grands cris
Tous les bons citoyens au fecours de leur maître:
Frappez percez, tuez jetez par la fenêtre

Quiconque à ma valeur ofera réfifter.

à Irène.)
Décife de mon cœur, c'eft trop vous arrêter
Allez à ce feflin que le vainqueur prépare.

Je lui defline un plat qu’il pourra trouver rare
Et j'efpère ce foir plus heureux qu’au matin
De manger le rôti qu'on cuit pour le vilain.
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IR EN E.

J'y cours, vous m’y verrez mais que votre tendrefle
Ne s’effarouche pas fi de quelque carefle

Je daigne encourager fes défirs effrontés
Ce ne font point, Seigneur, des infidélités.
Je ne penfe qu’à vous quand je lui dis que j'aime
En buvant avec lui je bois avec vous-même
En acceptant fon cœur je vous donne le mien
Il faut un petit mal fouvent pour grand bien.

(ele fort.

SCEMNE II.
LE BARON des vafèux.

A

A rLons donc, mes amis, hâtons-nous de nous rendre

Au fouper où l’Amour avec Mars doit m'attendre.
Le temps eft précieux je cours quelque hafard
D'être un peu paflé maître, d'arriver trop tard.
Faites de point en point ce que j'ai fu prefcrire
Gardez de vous méprendre, laiffez-vous conduire.
Avancez à tâtons fous ces longs fouterrains
De la gloire bientôt ils feront les chemins,
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SCENE III
(le théâtre repréfente une jolie Jalle à manger.

ABDALA,IREN E, feuls à table fans domefliques.

IR EN -E, un verre en main chante.

A

LA H! quel plaifir
De boire avec fon corfaire

Chaque coup que je bois augmente mon défir
De boire encore de lui plaire,

Verle verfe, mon bel amant
Ah que tu verfe tendrement
Tous les feux d'amour dans mon verre

À 5 D A L A.
Si, fi, brindifi a te,

Amate, bevete ridete.
Si, fi, brindifi a te.
Quefto vino di Champagna

À te fomiglia,
Incanta tutta la terra

Li Chriftiani,
Li Mufulmani.

Bégli occhi fcintillate

AI par del vino fpumante.
Si, fi, À, brindifi a te.
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(tous deux enfemble.)

Si, fi, brindifi a te
Amate, bevete, ridete

Si, fi, brindifi a te, &c.
{ils danfent enfemble le verre à la main en chantant:

Si, fi, brindifi a te, &c,

SCGEMNE IV.
Les Atteurs précédens LE BARON armé, à fes fuivans

entrent de tous côtés dans la chambre.

LE BaAarON.
ERVUORSAIRE il faut ici danfer une autre danfe.

A 8 n A L A, cherchant fon fabre,
Che veggo che veggo?

LE BARON.
Ton maître, la vengeance,

Il eft jufte, foldats, qu’on l’enchaîne à fon tour
Ainfi tout a fon terme tout paffe en un jour.

A B D A L A
Levanti, venite

LE BAR O0”.
Tes Levanti Corfaire,

Sont tous mis à la chaîne s’en vont en galère,
Arai, l’oifiveté t’a perdu comme moi

Je te rends la leçon que je reçus de toi.
Je t'en donne encore une avec reconnaiflance
Je te rends ton vaifleau, va, pars en diligence,
Laiffe-moi la beauté qui nous a tous fauvés,
Et rembarque avec toi mes confeillers privés,



Pour jamais à ma belle Irène.
Peuples heureux dont elle eft fouveraine,
Répétez avec moi, contens de la fervir

LE C HO EUR.
Je jure. je jure d’obéir
Pour jamais à la belle Irène.

Fin du troifième d dernier aêle,

LE BARON DOTRANTE.
(7l chante.)

Je jure je jure d’obéir

222
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PANDORE,

PERSONNAGES.
PROMETHÉE, fils du Ciel de la Terre

demi-dieu.

PANDORE,
JUPITER,.
MERCURE.
NEMESIS.
NYMPHES.
TITANS.
Drvin1TÉs céleftes.
DrvInNiTÉ s infernales.







PANDOWR ’E,
O0 P E R À

ACTEPREMIER.
le théâtre repréfente une campagne à des montagnes dans

le fond.

SCENE PREMIERE
PROMETHÉE CHOEUR, PANDORE

dans l’enfoncement couchée fur une efirade,

PrOMETEHEE
Ppæ RODIGE de mes mains, charmes que j'ai fait naître,
Je vous appelle en vain, vous ne m'entendez pas.

Pandore, tu ne peux connaître
Ni mon amour ni tes appas.

Quoi! j'ai formé ton cœur tu n’es pas fenfible
Tes beaûx yeux ne peuvent me voir
Un impitoyable pouvoir

Oppole à tous mes vœux un obftacle invincible
Ta beauté fait mon défefpoir.

Quoi toute là nature autour de toi refpire
Oifeaux, tendres oileaux, vous chantez, vous aimez,
Et je vois fes appas languir inanimés

La mort les tient fous fon empire.

Théâtre. Tom, IX, P
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S C E N E I I
PROMETHE E, les Titans ENCFELADE

TYPHON, &c.

PROMETH EE, en montrant Pandore.

Jupiter eft jaloux de mon divin ouvrage;

ENCELADE TrrHon.
im

in dunrANT de la terre des cieux,
w
1)

4

Ho
Tes plaintes tes cris ont ému ce bocage.

Parle, quel eft celui des dieux
Qui t’ofe faire quelque outrage

Il craint que cet objet n’ait un jour des autels
Il ne peut fans courroux voir la terre embellie
Jupiter à Pandore a refufé la vie

Il rend mes chagrins éternels.

T y re H ON.
Jupiter quoi! c’eft lui qui formerait nos ames
L'ufurpateur des cieux peut être notre appui?
Non je fens que la vie fes divines flammes

Ne viennent point de lui.
ENCELADE, en montrant Typhon fon frère.

Nous avons pour aïeux la Nuit le Tartare.
Invoquons l’éternelle Nuit
Elle eft avant le jour qui luit:
Que l’Olympe cède au Ténare.

T y PHON.
Que l’enfer, que mes dieux répandent parmi nous

Le germe éternel de la vie
Que Jupiter en frémiffe d’envie,

Et qu’il foit vainement jaloux.
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PROMETHÉE LES DEUX TITANSs,

Ecoutez-nous Dieux de la nuit profonde,
De nos aftres nouveaux côntemplez la clarté

Accourez du centre du monde
Rendez féconde

La terre qui m’a porté;
Animez la beauté

Que votre pouvoir feconde
Mon heureufe témérité.

PROMETH EE
Au féjour de la nuit vos voix ont éclaté.

Le jour pâlit, la terre tremble.
Le monde eft ébranlé l'Erèbe fe raffemble.

(le théâtre change d repréfente le Chaos. Tous les dicux
de l’enfer viennent fur la fcène.

CHOEURS DES DIEUX INFERNAUX.
Nous déteftons

La lumière éternelle
Nous attendons

Dans nos gouffres profonds
La race faible criminelle,

Qui n’eft pas née encore, que nous haïffons.

NEMESIS.Les ondes du Léthé, les flammes du Tartare
Doivent tout ravager.

Parlez, qui voulez-vous plonger

Dans les profondeurs du Ténare

PROMETHEE
Je veux fervir la terre, non pas l'opprimer,
Hélas à cet objet j'ai donné la naiffance,
Et je demande en vain qu’il s’anime qu’il penfe,

Qu'il foit heureux qu’il fache aimer.

P 2
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LES TROIS PARQUES,
Notre gloire eft de détruire
Notre pouvoir eft de nuire

Tel eft l'arrêt du fort.
Le ciel donne la vie, nous donnons la

PROMETH EE
Fuyez donc à jamais ce beau jour qui m'’éclaire
Vous êtes mal-fefans, vous n'êtes point mes dieux,

Fuyez deftruéteurs odieux
De tout le bien que je veux faire
Dieux des malheurs dieux des forfaits,

Ennemis funèbres,
Replongez-vous dans les ténèbres

Ennemis funèbres,
Laiifez le monde en paix,

NEMmEsIs.
Tremble, tremble pour toi-même.

Crains notre retour,
Crains Pandore l'amour.

Le moment fuprême

Vole fur tes pas.
Nous allons déchainer les démons des combats

Nous ouvrirons les portes du trépas.
Tremble, tremble pour toi-même.

(les dieux des enfers difparaiffent. On revoit la campagne
‘éclairée riante. Les nymphes des bois des campagnes
Jont de chaque côté du théâtre.

PROMETHÉ WE
Ah! trop cruels amis pourquoi déchaîniez-vous,

Du fond de cette nuit obfcure,
Dans ces champs fortunés, &fous un ciel fi doux,

Ces ennemis de la nature?
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Que l’éternel chaos élève entreux nous

Une barrière impénétrable.
L'enfer implacable
Doit-il animer
Ce prodige aimable
Que j'ai fu former?
Un Dieu favorable
Le doit enflammer.

ENCELADE
Puifque tu mets ainfi la grandeur de ton être
À verfer des bienfaits fur ce nouveau féjour,

Tu méritais d'en être le feul maître.
Monteau ciel, dont tu tiens le jour:
Va ravir la célefte flamme

Ofe former une ame,
Et fois créateur à ton tour.

PrROMETHEEL'amour eft dans les cieux c’eft là qu’il faut me rendre

L'amour y règne fur les dieux.
Je lancerai fes traits; j'allumerai fes feux.

C’eft le dieu de mon cœur, j'en dois tout attendre.
Je vole à fon trône éternel

Sur les aîles des vents l'amour m’enleve au ciel,
(il s’envole.)

CHOEUR DE NyYMPHES.
Volez, fendez les airs, pénètrez l’enceinte

Des palais éternels
Ramenez les plaifirs du féjour de la crainte
En répandant des biens, méritez des autels.

Fin du premier aéte.

D P 8
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ACTE IL(le théâtre repréfente la même campagne, Pandore inanimée eft

Jur une efirade. Un char brillant de lumière defcend du ciel.)

PROMETHÉE, PANDOR E, Nymphes,
Titans, Chœurs &c.

UN E D-r Y A D E,
VUHANTEZ, nymphes des bois, chantez l’heureux

Du demi-dieu qui commande à la terre:
Il vous apporte un nouveau jour
Il revient dans ce doux féjour
Du féjour brillant du tonnerre

Il revole en ces lieux fur le char de l’Amour.
CHOEUR DE NyYMPuHES.

Quelle douce aurore
Se lève fur nous
Terre jeune encore,
Embelliffez-vous.

Brillantes fleurs, qui parez nos campagnes,

Sommet des fuperbes montagnes,

Qui divifez les airs, qui portez les cieux
O nature naiflante,
Devenez plus charmante

Plus digne de fes yeux.
PROMETHÉE, defcendant du char le flambeau à la main,

Je le ravis aux dieux, je l’apporte à la terre,
Ce feu facré du tendre amour,

Plus puiffant mille fois que celui du tonnerre
Et que lcs feux du dieu du jour.
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LE CHOEUR DES NyMPHESs,
Fille du ciel, ame du monde,

Pailez dans tous les cœurs

L'air, la terre l’onde
Attendent vos faveurs.

PROMETHÉE, approchant de l’efirade où efl Pandore.

Que ce feu précieux l’aftre de la nature,
Que cette flamme pure

Te mette au nombre des vivans.
Terre fois attentive à ces heureux inflans
Lève-toi, cher objet, c'e l’amour qui l'ordonne

À fa voix obéis toujours
Lève-toi, l'amour te donne

La vie, un cœur de beaux jours.
Pandore fe lève fur fon efirade à marche fur la fcène.)

CHoguUR,
Ciel! Ciel! elle refpire!

Dieu d'amour, quel eft ton empire

PANDOWRE,
Où fuis-je qu’eft-ce que je voi

ar

Te n’ai jamais été quel pouvoir m’a fait naître
J'ai paffé du néant à l’être

Quels objets raviffans femblent nés avec moi

(on entend une fymphonie.

Ces fons harmonieux enchantent mes oreilles
Mes yeux font éblouis de l’amas des merveilles
Que l'auteur de res jours prodigue fur mes pas.

Ah! d'où vient qu’il ne paraît pas?

P 4
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De moment en moment je penfe je m’éclaire.
Terre, qui me portez vous n’êtes point ma mère

Un Dieu fans doute eft mon auteur
Je le fens, il me parle, il refpire en mon cœur,

(elle s’affied au bord d’une fontaine.

Ciel eft-ce moi que j'envifage?
Le cryftal de cette onde eft le miroir des cieux,
La nature s’y peint plus j'y vois mon image,

Plus je dois rendre grace aux dieux.

NyMmPHES TITANS.,
(on danfe autour d'elle,

Pandore fille de l'amour
Charmes naiflans, beauté nouvelle,

Infpirez à jamais fentez à votre tour
Cette flamme immaortelle,
Dont vous tenez le jour.

(on danfe.

PANDORE, épercevant Prométhée au milieu des Nymphes,

Quel objet attire mes yeux
De tout ce que je vois dans ces aimables lieux,
C’eft vous, c’eft vous, fans doute à qui je dois la vie,
Du feu de vos regards que mon ame eft remplie

Vous femblez encor m'animer,

PrROMEBETH EE
Vos beaux yeux ont fu m'enflammer
Lorfqu'ils ne s’ouvraient pas encore

Vous ne pouviez répondre j'ofais vous aimer
Vous pañlez je vous adore.
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PANDOWR WE.

Vous m'aimez! cher auteur de mes jours commencés,

Vous m’aimez je vous dois l’être
La terre m’enchantait que vous l’embelliffez
Mon cœur vole vers vous il fe rend à'fon maître;

Et je ne puis connaître
Si ma bouche en dit trop, ou n’en dit pas affez.

PROMETEHEE
Vous n'en fauriez trop dire, la fimple nature

Parle fans feinte fans détour.

Que toujours la race future
Prononce ainfi le nom d’amour.

(enfemble.)
Charmant amour éternelle puiffance

Premier Dieu de mon cœur
Amour ton empire commence

C’eft l'empire du bonheur.

PrROMETH EE.
Ciel, quelle épaiffe nuit, quels éclats de tonnerre

Détruifent les premiers inflans
Des innocens plaifirs que poffédait la terre

Quelle horreur a troublé mes fens
(enfemble.

La terre frémit, le ciel gronde
Des éclairs menaçans

Ont percé la voûte profonde

De ces aftres naiffans,

Quel pouvoir ébranle le monde
Jufqu’en fes fondemens

(on voit defcendre un char fur lequel font Mercure la

Difcorde Némêfis &c.
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MERCURE.

Un héros téméraire a pris le feu célette

Pour expier ce vol audacieux
Montez Pandore au fein des dieux.

PrOMETHEÉ E,
Tyrans cruels

PANDOWRE.
Ordre funette

Larmes que j'ignorais vous coulez de mes yeux.

MERCURE.Obéiffez montez aux cieux.

PANDOWRWE.
Ah j'étais dans le ciel en voyant ce que j'aime.

PROMETHÉ EE.
Cruels, ayez pitié de ma douleur extrême.

PANDORE PROMETHÉE,
Barbares, arrêtez.

MERCURE.
Venez montez aux cieux, partez,

Jupiter commande;

Il faut qu’on fe rende
À fes volontés.

Venez, montez aux cieux, partez.
Vents, obéiflez-nous déployez vos aîles
Vents conduilez Pandore aux voûtes éternelles.

(le char difparaît.

PrOMETH'É E
On l’enlève tyrans jaloux.
Dieux, vous m’arrachez mon partage

Il était plus divin que vous;
Vous étiez malheureux vous étiez en courroux

Du bonheur qui fut mon ouvrage
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Je ne devais qu’à moi ce bonheur précieux,

J'ai fait plus que Jupiter même
Je me fuis fait aimer. J’animais ces beaux yeux
Ils m’ont dit en s'ouvrant vous m’aimez je aime.
Elle vivait par moi, je vivais dans fon

Dieux jaloux refpeCez nos chaînes.

O Jupiter à fureurs inhumaines
Eternel perfécuteur

De l'infortunè créateur

Tu fentiras toutes mes peines.

Je braverai ton pouvoir
Ta foudre épouvantable

Sera moins redoutable
Que mon amour au défefpoir.

Fin du fecond aête.
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ACTE III{le théâtre repréfente le palais de Jupiter brillant d'or à de

lumière.

JUPITER, MERCURE.
Pen

JuPprTER.
J E l’ai vu cet objet fur la terre animé

Je l'ai vu, j'ai fenti des tran{ports qui m'étonnent
Le ciel eft dans fes yeux, les grâces l’environnent

Je fens que l’amour l'a formé.

MERCURE.
Vous régnez yous plairez, vous la rendrez fenfible.
Vous allez éblouir fes yeux à peine ouverts.

JUPITER.
Non, je ne fus jamais que puiffant terrible.
Je commande à l’olympe, à la terre, aux enfers

Les cœurs font à l’amour. Ah! que le fort m’outrage!
Quand il donna les cieux quand il donna les mers,

Quand il divifa l'univers,
L’amour eut le plus beau partage.

MERCURE
Que craignez-vous? Pandore à peine a vu le jour,
Et d'elle-même encore à peine a connaiflance

Aurait-elle fenti l’amour

Dès le moment de fa naiffance
Pa
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JUPITER.L'amour inftruit trop aifément,

Que ne peut point Pandore elle eft femme, elle eft belle.
La voilà, jouiffons de fon étonnement.

Retirons-nous pour un moment
Sous les arcs lumineux de la voûte éternelle.
Cieux enchantez fes yeux parlez à fon cœur;
Vous déploirez en vain ma gloire ma fplendeun

Vous n'avez rien de fi beau qu’elle.

(à fe retire.)

PANDORE, feul.
À peine j'ai goûté l'aurore de la vie,
Mes yeux s’ouvraient au jour, mon cœur à mon amant

Je n’ai refpiré qu’un moment,
Douce félicité pourquoi m'’es-tu ravie

On m'avait fait craindre la mort
Je l’ai connue hélas cette mort menaçante

N’efl-ce pas mourir quand le fort
Nous ravit ce qui nous enchante

Dieux rendez-moi la terre mon obfcurité
Ce bocage où j'ai vu l'amant qui m’a fait naître

Il m'avait deux fois donné l'être
Je refpirais j'aimais quelle félicite
A peine j'ai goûté l'aurore de la vie &c.

(fous les dieux avec tous leurs attributs entrent fur la fcène.)

GHoEUR DES DriEUx.
Que les aftres fe réjouiffent
Que tous les dieux applaudiffent

Au dieu de l'univers.
Devant lui les foleils pâliffent.

NEPTUNE.
Que le fein des mers
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PLuUTOoN.

Le fond des enfers

CHokEUR DES DiEuUXx.
Les mondes divers

Retentiffent
D'éternels concerts.

Que les aftres &c.

PANDOWRWE.
Que tout ce que j'entends confpire à m’effrayer
Je crains je hais je fuis cette grandeur fuprême.

Qu'il eft dur d’entendre louer
Un autre dieu que ce que j'aime

LES TROIS GRACES,
Fille du charmant amour,

Régnez dans fon empire
La terre vous défire
Le ciel ef votre cour.

PANDOWRE.
Mes yeux font offenfés du jour qui m’environne.

Rien ne me plait tout m’étonne.
Mes déferts avaient plus d’appas.

Difparaiffez à fplendeur infinie
Mon amant ne vous voit pas

(on entend une fymphonie.

Ceffez inutile harmonie
Il ne vous entend pas.

(le chœur recommence. Jupiter fort d'un nuage.)

JurrTER.
Nouveau charme de la nature

Digne d’être éternel
Vous tenez de la terre un corps faible mortel
Et vous devez cette ame inaltérable purc
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Au feu facré du ciel.

C’eft pour les dieux que vous venez de naître
Commencez à jouir de la divinité

Goûtez auprès de votre maître
L’heureufe immortalité.

PANDOWRE,
Le néant d’où je fors à peine

ER cent fois préférable à ce préfent cruel
Votre immontalité fans l’objet qui m’enchaîne

N’eft rien qu’un fupplice immortel.

JuP1ITER,
Qnoi méconnaiflez-vous le maître du tonnerre
Dans les palais des dieux regrettez-vous la terre

PANDOWRWE
La terre était mon vrai féjour
C’eft là que j'ai fenti l’amour.

JUPITER.Non vous n’en connaiffez qu’une image infidelle
Dans un monde indigne de lui.

Que l'amour tout entier que fa flamme éternelle
Dont vous fentiez une étincelle

De tous {es traits de feu nous embrafe aujourd'hui,

PANDOWRWE,
J
Te les ai tous fentis du moins j'ofe le croire

Ils ont égalé mes tourmens.

Ah vous avez pour vous la grandeur la gloire
Laiffez les plaifirs aux amans.

Vous êtes dieu, l’encens doit vous fuffire
Vous “tt d'ecs 1eu comblez mes vœux.
Confolez tout ce qui refpire
Un dieu doit faire des heureux,
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JUPITER.

Je veux vous rendre heureufe par vous je veux l'être.
Plaifirs qui fuivez votre maître

Miniftres plus puiflans que tous les autres dieux
Déployez vos attraits, enchantez fes beaux yeux.
Plaifirs vous triomphez dès qu’on peut vous connaître,
(Les plagfirs danfent autour de Pandore en chantant ce qui fuit.)

CHOEUR.
Aimez aimez, régnez avec nous
Le Dieu des dieux eft feul digne de vous.

UNE VOIX
Sur la terre on pourfuit avec peine
Des plaifirs l'ombre légère vaine
Elle échappe le dégoût la fuit.
Si Zéphyre Un moment plait à Flore
Il flétrit les fleurs qu’il fait éclore
Un feul jour les forme les détruit,

CHoEUR.
Aimez aimez régnez avec nous
Le Dieu des dieux eft feul digne de vous,

UNE VOIX.
Les fleurs immortelles
Ne font qu’en nos champs
L'amour le temps
Ici n’ont point d’aîles.

CHOEUR,
Aimez aimez, régnez avec nous
Le Dieu des dieux eft feul digne de vous.

PANDORE,
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PANDOWRE

Oui, j'aime, oui, doux plaifirs,, vous redoublez ma flamme

Mais vous redoublez ma douleur.
Dieux charmans, fi c’eft vous qui faites le bonheur,

Allez au maître de mon ame,

JUP1LTER,
Ciel! à Ciel! quoi mes foins ont ce fuccès fatal
Quoi j'attendris fon ame c’eft pour mon rival

MERCURE, arrivant fur la feène,
Jupiter arme-toi du foudre
Prends tes feux va réduire en poudre
Tes ennemis audacieux.

Prométhée eft armé les Titans furieux

Menacent les voûtes des cieux
Ils entaffent des monts la maffe épouvantable

Déjà leur foule impitoyable

Approche de ces lieux.

JuPITER.Je les punirai tous Seul je fuffis contr’eux.

PANDOWRE
Quoi vous le puniriez vous qui caufez fa peine
Vous n’êtes qu’un tyran jaloux tout-puiffant,
Aimez-moi d’un amour encor plus violent

Je vous punirai par ma haine.

JuPITER.
Marchons que la foudre éclate devant moi,

PANDOWRE.
Cruel ayez pitié de mon mortel effroi
Jugez de mon amour puifque je vous implore.

Ju PITER EC WMercure.
Prends foin de conduire Pandore.

Théâtre. Tom. IX. 2
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Dieux que mon cœur ef défole

Téprouve les horreurs qui menacent le monde.
L'univers repofait dans une paix profonde

Une beauté paraît l’univers eft troublé.

(à fort.)

PANDoOonREwfule.
O jour de ma naiffance 6 charmes trop funeles

Défirs naiffans que vous étiez trompeurs
Quoi la beauté l'amour les faveurs céleftes

Tous les biens ont fait mes malheurs
Amour qui m'as fait naître appaife tant d’alarmes

N'es-tu pas fouverain des dieux

Viens fécher mes larmes
Enchaine défarmes
La terre les cieux.

Fin du troïfième aéte.
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ACTE IV.(Le théâtre repréfente les Titans armés, à des montagnes dans

le fond plufieurs géans font fur les montagnes entaffent

des rochers.)

ENCELADE.
OOUc 1, NOS frères nous toute la nature

Ont fenti ta cruelle injure.
La terrible vengeance eft déjà dans nos mains

Vois-tu ces monts pendans en précipices
Vois-tu ces rochers entaflés
Ils feront bientôt renverfés

Sur les barbares dieux qui nous ont offenfés.
Nous punirons les injuftices

De ces tyrans jaloux, par nos mains terraifés.

PROMETEHÉE
Terre contre le ciel apprends à te défendre,
Trompettes tambours organes des combats
Pour la première fois vos fons fe font entendre

Eclatez guidez nos pas.
(on marche au fon des trompettes.

Le ciel fera le prix de votre heureux courage.
Amis je ne prétends que Pandore {a foi.

Laiffez-moi ce jufte partage

Marchez Titans, fuivez-moi.
CHOEUR DE T1ITANS.

Courons aux armes
Contre ces dieux cruels
Répandons les alarmes
Dans les cœurs immortels.

Q 2
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Courons aux armes

Vengeons l’univers.

PROMETEHEE.
Le tonnerre en éclats répond à nos trompettes.
(un char, qui porte les dieux defcend fur les montagnes au

bruit du tonnerre. Pandore ef auprès de Jupiter. Prométhée
sontinue.

Jupiter quitte fes retraites
La foudre a donné le fignal
Commençons ce combat fatal.

les géans montent.
CHOEUR DE NYMPHES qui bordent le théâtre.

Tambours trompettes tonnerre
Dieux Titans que faites-vous?

Vous confondez par vos terribles coups

Les enfers le ciel la terre.
bruit du tonnerre des trompettes.

LES TrITANS.
Cêèdez tyrans de l'univers

Soyez punis de vos fureurs cruelles

Tombez tyrans.

LES D r1EVvx
Mourez rebelles.

LES T ITANS.
Tombez, defcendez dans nos fers.

LES DEUXPrécipitez-vous aux enfers.

PANDOWRE,,
Terre ciet, à douleur profonde
Dieux Titans, calmez mon effroi.
J'ai caufé les malheurs du monde
Terre, ciel, tout périt pour moi.
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LES T1TANS,

Lançons nos traits.

LES D 1 Evx.
Frappez tonnerre,

LES TI1ITANS.
Renverfons les dieux.

LES D Eux
Détruifons la terre.

a ob ados ds no a
(à fe fait un grand filence. Un nuage brillant defcend. Le

Deflin paraît au milieu du nuage.)

LE DEsTI1NArrêtez le Deflin qui vous commande à
Veut fufpendre vos coups.

(à fe fait encore un filence.

PROMETHE E
Etre inaltérable
Souyerain des temps
Bitte à nos tyrans

Ton ordre irrévocable.

CHOEUR
O Deflin parle explique-toi
Les dieux fléchiront fous ta loi.

LE DESTIN, au milieu des dieux, qui fe raffemblent

de lui,
Ceffez ceffez guerre funefle
Ce jour forme un autre univers,

Souverains du féjour célefte
Rendez Pandore à {es déferts.

Dieux comblez cet objet de tous vos dons divers.

Q 3
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Titans, qui jufqu’au ciel avez porté la guerre

Malheureux foyez terraflés
A jamais gémillez
Sous ces monts renverlés

Qui vont retomber fur la terre.
{Les rochers fe détachent retombent. Le char des dieux defcend

Jur la terre. On remet Pandore à Prométhée.

JurITER.
O Deflin le maître des dieux
Ef l'efclave de ta puiffance.

Hé bien fois obéi mais que ce jour commence
Le divorce éternel de la terre des cieux.

Néméfis fors des [ombres lieux,

(Néméfis fart du fond du théâtre, Jupiter continue.

Séduis le cœur trompe les yeux
De la beauté qui m’offenfe.

Pandore connais ma vengeance
Tufques dans mes dons précieux.

La

Que cet inftant commence
Le divorce éternel de la terre des cieux,

Fin du quatrième aête.
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ACTE VW.
{le théâtre repréfente un bocage, à travers lequel on voit les

débris des rochers.

PROMETHÉE, PANDOR NE,

PANDORE, tenant la boîte.

Lu quoi vous me quittez, cher que j'adore
Etes-vous fourmis ou vainqueur

PROMETH É E
La vitoire eft à moi fi vous m'aimez encore.
L'Amour le Deflin parlent en ma faveur.

PANDOWRWE,
Eh quoi vous me quittez, cher amant que j'adore

PROMETHEE
Les Titans font tombés plaignez leur fort affreux.

Je dois foulager leur chaîne.
Apprenons à la race humaine
À fecourir les malheureux.

PANDORE
Demeurez un moment. Voyez votre viftoire.
Ouvrons ce don charmant du fouverain des dieux
Ouvrons.

PROMETHÉE
Que faites-vous Hélas daignez me croire.

Je crains tout d’un rival ces foins curieux

Q 4
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Sont des pièges nouveaux que vous tendent les dieux.

PANDOWRE.
Quoi vous penfez?..

PrOMETHE FE
Songez à ma prière,

Songez à l'intérêt de la nature entière,
Et du moins attendez mon retour en ces lieux.

PANDORE
Hé bien vous le voulez il faut vous fatisfaire.
Je foumets ma raifon je ne veux que vous plaire.
Je jure je promets à mes tendres amours

De vous croire toujours.

PROMETH EE
Vous me le promettez?

PAanNDORE
J'en jure par vous-même.

On obéit dès que l’on aime.

PROMETHEÉE
C’en ef affez, je pars, je fuis rafluré.

Nymphes des bois, redoublez votre zèle
Chantez cet univers détruit réparé.

Que tout s’embelliffe à fon gré,
Puifque tout ef formé pour elle,

(2 fort.)

UNE Nwvmumr?HeE
Voici le fiècle d’or, voici le temps de plaire.

Doux loifir Ciel pur heureux jours,
Tendres amours,

La nature eft votre mère,
Comme elle durez toujours.
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UNE AUTRE NyYMPHE,

La difcorde la trifle guerre
Ne viendront plus nous affliger
Le bonheur eft né fur la terre
Le malheur était étranger.
Les fleurs commencent à paraître
Quelle main pourrait les flétrir?
Les plaifirs s'empreflent de naître
Quels tyrans les feraient périr

LE CHOEUR répète.
Voici le fiècle d’or, &c.

UNE NyYMPHE
Vous voyez l’éloquent Mercure

Il eft avec Pandore il confirme en ces lieux
De la part du maître des dieux,

La paix de la nature.
(les Nymphes fe retirent. Pandore s’avance avec Néméfis qui

paraît fous la figure de Mercure.)

NEMESIS.
Je vous l’ai déjà dit, Prométhée eft jaloux

Il abufe de fa puifflance.

PANDOWRE
Il eft l'auteur de ma naiffance,
Mon roi, mon amant, mon époux.

NEMESIS.
I] porte à trop d'excès les droits qu’il a fur vous.

Devait-il jamais vous défendre
De voir ce don charmant, que vous tenez des dieux?

PAaNnNDponRE
Il étraint tout fon amour eft tendre
Et j'aime à complaire à fes yœux.
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NEMESIsS.

Il en exige trop adorable Pandore
Il n’a point fait pour vous ce que vous méritez.
T1 put en vous formant vous donner des beautés,

Dont vous manquez peut-être encore.

PANDOWRE.
Il m’a fait un cœur tendre il me charme, il m’adore

Pouvait-il mieux m’embellir

NEMESIS.
Vos charmes périront,

PANDOR-F
Vous me faites frémir.

NEMESIS.
Cette boîte myltérieufe
Immortalife la beauté.

Vous ferez en ouvrant ce tréfor enchanté
Toujours belle toujours heureufe.
Vous régnerez fur votre époux
Il fera fourmis facile,

Craignez un tyran jaloux,
Formez un fujet docile,

PANDOREP.
Non, il eft mon amant, il doit l'être à jamais
Il ef mon roi, mon dieu, pourvu qu’il foit fidelle.
C’eft pour l'aimer toujours qu’il faut être immortelle
C’eft pour le mieux charmer que je veux plus d’attraits.

NEMESI65.
Ah! c’eft trop vous en défendre
Je fers vos tendres amours

Je ne veux que vous apprendre
À plaire, à brûler toujours.
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PANDOWRE.

Mais n’abufez-vous point de ma faible innocence
Auriez-vous tant de cruauté

NEMESII S.
Ah! qui pourrait tromper une jeune beauté

Tout prendrait votre défenfe.

PANDORWE.
Hélas je mourrais de douleur,
Si je méritais fa colère,

Si je pouvais déplaire
Au maître de mon cœur.

NEMESIS.
Au nom de la nature entière,

Au nom de votre époux rendez-vous à ma voix.

PANDOWRW#E.
Ce nom l'emporte je vous crois

Ouvrons.
(elle ouvre la boîte. La nuit fe répand fur le théâtre, on entend

un bruit fouterrain,

Quelle vapeur épailfe épouvantable,
M'a dérobé le jour troublé tous mes fens

Dieu trompeur miniftre implacable!
Ah quels maux affreux je reflens
Je me vois punie coupable.

NEMESIS,
Fuyons de la terre des airs.

Jupiter efl vengé rentrons dans les enfers.
Néméfis s'abyme. Pandore efl évanouie fur un lit de gazon.)
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PROMETHÉE, arrive du fond du théâtre,

O furprife à douleur profonde
Fatale abfence horribles changemens

Quels aftres malfefans

Ont flétri la face du monde
Je ne vois point Pandore, elle ne répond pas

Aux accens de ma voix plaintive.
Pandore mais hélas de l’infernale rive
Les monftres déchaînés volent dans ces climats.

LES FURrEs LES DEMONS, accourant fur le théâtre.
Les temps font remplis
Voici notre empire
Tout ce qui refpire
Nous fera fourmis.
La trifle froidure
Glace la nature
Dans les flancs du Nerd.
La crainte tremblante

L’injure arrogante,
Le fombre remord
La guerre fanglante
Arbitre du fort,
Toutes les furies
Vont avec tranfport
Dans ces lieux impies
Apporter la mort.

PrROMETHÉE
Quoi la mort en ces lieux s’eft donc fait un paîlage
Quoi la terre a perdu fon éternel printemps,

Et fes malheureux habitans
Sont tombés en partage
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A la fureur des dieux de l’enfer du temps?
Ces nymphes de leurs pleurs arrofent ce rivage.
Pandore cher objet, ma vie mon image,
Chef-d’œuvre de mes mains idole de mon cœur,

Répondez à ma douleur.
Je la vois, de fes fens elle a perdu l’ufage.

PANDORE.
Ah! je fuis indigne de vous

J'ai perdu l’univers j'ai trahi mon époux.
Puniflez-moi nos maux font mon ouvrage.

Frappez!

PROMETHÉE.Moi la punir

PANDOWRWE.
Frappez, arrachez moi

Cette vie odieufe,
Que vous rendiez heureufe,
Ce jour que je vous doi.

CHoEUR DE NyMmPHES.
Tendre époux, effuyez fes larmes,

Faites grâce à tant de beauté
L'excès de fa fragilité
Ne faurait égaler fes charmes.

PROMETHEE
Quoi malgré ma prière, malgré vos fermens,
Vous avez donc ouvert cette boite odieufe

PANDOWRE
Un dieu cruel, par fes enchantemens

A {éduit ma raifon faible trop curieufe.
O fatale crédulité

Tous les maux font fortis de ce don détetté
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Tous les maux font venus de la trifte Pandore,

L'AMOUR, defrendant du ciel.
Tous les biens font à vous, l'amour

(le théâtre change repréfente palais l'Amour.

L'AMOUR continue.
Je combattrai pour vous le deftin rigoureux,

Aux humains j'ai donné l'être
Ils ne feront point malheureux

Quand ils n’auront que

PANDOWRE
Confolateur charmant Dieu digne
Vous qui vivez dans moi,
Puniflez Jupiter en redoublant la flamme,

Dont vous nous embrafez deux.

PROMETHEE PANDORE.
Le ciel en vain fur nous raffemble

Les maux, la crainte l'horreur
Nous {ouffrirons enfemble,

Et c’eft ne point fouffrir,

L'AMOUR.
Defcendez, douce efpérance,

Venez, défirs flatteurs,
Habitez dans tous les cœurs,
Vous ferez leur jouiffance.

Fufliez-vous trompeurs,
C’elt vous qu’on implore;
Par vous on jouit

Au moment qui pale qui fuit,
Du moment qui n’eft pas
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PAaNDORE

Des deflins la chaîne redoutable
Nous entraîne à d’éternels malheurs:
Mais l’efpoir à jamais fecourable
De fes mains viendra fécher nos pleurs,

Dans nos maux il fera des délices
Nous aurons de charmantes erreurs
Nous ferons au bord des précipices
Mais l'amour les couvrira de fleurs.

Fin du cinquième d dernier aête.



LES



LES DEUX
TONNEAUX,

Efquiffe d’un opéra-comique.

Théâtre. Tom. IX. R



PERSONNAGES.
GLYCERE.
PRESTINE, petite fœur de Glycére.

DAPHNIS.
LE PERE de Daphnis.

LE PERE de Glycère,
GREGOIRE  cabaretier-tuifimier, prêtre du

ni

temple de Bacchus.

PHEBÉ, fervante du temple.

Troupe de jeunes garçons de jeunes filles.

La fcène ef} dans un temple confacré à Bacchus.







LES D'EU X
TONNEAUX.
ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE.

Le théâtre repréfente un temple de feuillages, orné de thyrfes de

trompettes de pampre, de raifins. On voit entre les colon-
nades de feuillage les flatues de Bacchus d'Ariane de
Silène de Pan. Un grand buffet tient lieu d’autel deux
fontaines de vin coulent dans le fond. Des garçons des

filles font empreffés à préparer tout pour une fète. Grégoire,

l’un des fuivans de Bacchus ordonne la fête. I eft en
vefie blanche galante portant un thyrfe à la main fur
Ja tête une couronne de lierre,

ouverture gaie vive, reprife douloureufe d terrible.)

GREGOIRE troupe de jeunes garçons de
jeunes filles,

GRrREGOIRE chante.
A

f\ruons, enfans à qui mieux-mieux
Jeunes garçons jeunes fillettes

Parez cet autel glorieux.
Trémouflez-vous pareffeux que vous êtes

R 2
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Que Grégoire eft méchant me dira-t-il encore

Que la future eft fans beauté

GREGOIRE
La future

LA SUrvANTE
Oui Glycère on la fête on l'adore;

Dans toute l’Arcadie on en eft enchanté.

GREGOIRE
Oui la future... pafle elle eft affez jolie
Mais c’eft un mauvais cœur tout plein de perfidie

D'ingratitude de fierté.

LA SUIVANTE
Glycère un mauvais cœur! hélas, c'eft la bonté
C'eft la vertu modefte pleine d’indulgence

C’eft la douceur la patience
Et de fes mœurs la pureté
Fait taire-encor la médifance.

Vous me paraiflez dépité
N’auriez-vous point été tenté

D’empaumer le cœur de la belle
Quand du fuccès on ef flatté,
Quand la dame n’eft point cruelle,

Vous la traitez de nymphe de divinité
Si vous en êtes rebuté,
Vous faites des chanfons contr’elle.

Allons, maître Grégoire, un peu moins de courroux
Recevons bien ces deux époux,

Que le feftin foit magnifique
On boit ici fon vin fans eau.

Mais n’allez pas gâter notre fête bacchique

En perçant du mauvais tonneau;



ACTE PREMIER. 263
GREGOIRE

Comment Que dis-tu là

LA SurvANTE.
Je m'entends bien.

GREGOIRE. Petite
Tremble que ce myftère ici foit révélé.
C'eft le fecret des dieux crains qu’on ne le débite.

Auflitôt qu’on en a parlé,
Apprends qu’on meurt de mort fubite.

Ceffe tes difcours familiers
Réprime ta langue maudite

Et refpette les dieux les cabaretiers.

(à chante.
Allons reprenez votre ouvrage
Servons bien ces heureux amans..

(à part.

Le dépit la rage
Déchirent tous mes fens.

Hâtons ces heureux momens

Courage courage.
Cognez, frappez, partez en même temps
Sufpendez ces feftons étendez ce feuillage

Que les bons vins les amours
Nous donnent toujours

Sous ces charmans ombrages

D'heureufes nuits de beaux jours.

Des fuivans pourraient ici faire une efpèce de baffe en frappant de
leurs marteaux fur des cuivres creux qui ferviraient d’ornemens.

R 4
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J'enrage
J'enrage.

Je me vengerai
Je les punirai;

Tls me payeront cher mon outrage.
Hâtons leurs heureux momens

Cognez frappez partez en même temps.

J'enrage
J'enrage.

LA SurvANTEAh! j'aperçois de loin cette noce en chemin.
La petite fœur de Glycère
Eft toujours à tout la première

Elle s’y prend de bon matin.
Cette rofe eft déjà fleurie
Elle a précipité fes pas.
La voici ne dirait-on pas
Que c’elt elle que l’on maric

SCENE II
GREGOIRE, PRESTINE, LA SUIVANTE,

PRESTIN'E, arrivant en hâte.
Le À É, quoi donc rien n’eft prêt au temple de Bacchus

Nous reftons au filet Nos pas font-ils perdus
On ne fait rien ici quand on a tant à faire

Ma fœur fon amant mon bon-homme de père
Et celui de Daphnis femmes filles garçons
Arrivent à la file en danfant aux chanfons.
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Ici je ne vois rien paraître.
Réponds donc Grégoire réponds

Mène-moi voir l’autel Monfieur le grand-prêtre.

GrEGOIRELe grand-prêtre, c’eft moi.

PRESTIN WE,
‘Tu ris.

GR EGOIRE,
Moi dis-je.

PRESTINE
Toi

Toi prêtre de Bacchus

GRECGOIRE.
Et fait pour cet emploi.

Quel étonnement eft Ie vôtre

PRESTINE.Hé bien foit j'aime autant que ce foit toi qu’un autre.

GREGOIR WE
Je fuis vice-gérent dans ce lieu plein d’appas.

Je conjoins les amans je fais leurs repas.
Ces deux charmans miniftères

Au monde fi néceffaires
Sont fans doute les premiers.

J'efpère quelque jour ma petite Preftine
Dans cette demeure divine

Les exercer pour vous.

PrRESTINE.Hélas très-volontiers.

GrEGOIRE PRESTINE.
D U 0.

En ces heaux lieux c’eft à Grégoire

C’eft à lui d'enfeigner
Le grand art d'aimer de boire

C’eft lui qui doit régner.
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Du dieu puiffant de la liqueur vermeille

Le temple eft un cabaret
Son autel eft un buffet.

L’Amour y veille
Avec tranfport
L'Amour y dort

Dort dort
Sous les beaux raifins de la treille.

GREGOIRE.
Je vois nos gens venir je vais prendre à l’inftant

Mes habits de cérémonie.

Il faut qu’à tous les yeux Grégoire juftifie
Le choix qu’on fait de lui dans un jour fi brillant.

Pe ES TEIN E
père,Avancez donc mon pèré, mon beau-

Ma chère fœur, mon cher beau-frère

Ah! que vous marchez lentement
Cet air grave eft dit-on, décent

Il eft noble il a de la grace
Mais j'irais plus vivement,

Va vîte.

Si j'étais à votre place.
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SCENE ITILE PERE deGlycère de Preftine, LE PER E de Daphnis,
petits vieillards ratatinés, marchant les premiers la canne à

la main, DA PHNTS conduifant GLYCERE toute
la noce, PRESTINE,

GLyCERE à Prefiine.
P ARDONNE, chère fœur, à mes fens éblouis
Je me fuis arrêtée à regarder Daphnis

J'étais hors de moi-même en extafe en délire
Et je n'avais qu’un fentiment.
Va tout ce que je te puis dire,
C’eft que je t'en fouhaite autant.

LES DEUX PERES.
DU 0.“Oh! qu’il eft doux fur nos vieux ans

De renaître dans {a famille

Mon âils ma fille
Raniment mes jours languiffans

Mon hiver brille
Des rofes de leur printemps.

Les jeunes gens qui veulent rire
Traitent un vieillard

De rêveur de babillard
Ils ont grand tort

Chacun afpire
À notre fort

Chacun demande à la nature.
De ne mourir qu’en cheveux blancs
Et dès qu’on parvient à cent ans,
On a place dans le Mercure.
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PRESTI NE.
Il s’agit bien de fredonner

Ah! vous avez je penfe affez d’autres affaires.

Savez-vous à quel homme on a voulu donner
Le foin de célébrer vos amoureux myftères

A Grégoire.
G L y C ER E, gffrapée.

A Grégoire

DarHnNisS.
Eh qu'importe, grands dieux!

Tout m’efl bon tout m’eft précieux
Tout eft égal ici quand mon bonheur approche.

Si Glycère ef à moi, le refte eft étranger.
Qu'importe qui fonne la cloche

Quand j'entends l'heure du berger
Rien ne peut me déplaire rien ne m’intéreffe,
Je ne vois point ces jeux ce feftin folemnel
Ces prêtres de l'hymen ce temple cet autel

Je ne vois rien que la Déeffe.

QUATUOR.
LE PErE LE PERE Darnnis. GLYCERE.
de Glycère. de Daphnis.

Ma fille mon cher fils!... Glycère tendre époux
Aimons-nous tous quatre aimons-nous.

De là félicité naiflez, brillante aurore
Naiflez faites éclore

Un jour encor plus doux.
Tendre amour c’eft toi que j'implore
En tous temps tu régnes fur nous
Tendre amour, c’eft toi que j'implore
Aimons-nous tous quatre aimons-nous.
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PRESTI NE.

Ils aiment à chanter c’eft-là leur folie.
Ne parviendrai-je point à faire ma partic
Ces gens-là fur un mot vous font vîte un concent
Et ce qu’en eux furtout je révère j'admire,
C’eft qu’ils chantent par fois fans avoir rien à dire.
Ils nous ont fut le champ donné d’un quatuor.

À mon oreille il plaifait fort
Et s’ils avaient voulu, j'aurais fait la cinquième.

Mais on me laifle-là chacun penfe à foi-même,

(elle chante.)

Le premier mari que j'aurai,
Ah grands dieux que je chanterai

On néglige ma perfonne
On m’abandonne.

Le premier mari que j'aurai,
Ah, grands Dieux que je chanterai

SCENE IV.
Les Acteurs précédens, PH E B É, Suivante.

P x É,BÉ.
4AUNTR EZ, mes beaux Meffieurs, entrez, ma belle Dame.

à Glycère à pari.)

Ma belle Dame, au moins prenez bien garde à vous.

DarHnNs.
Allez, j'en aurai foin ne crains rien, bonne femme.

(il lui met une bourfe dans la main.)

LA SuUIvVANTE.
Que voilà deux charmans époux!
Prenez bien garde à vous, Madame.



Ah! grands Dieux que je chanterai

Fin du premier aête.

Lan)LES DEUX ÎlONNEAUX.
GLYCERE

veut-elle me dire Elle me fait trembler.
L'amour eft trop timide, mon cœur eft trop tendre,

PRESTINE
Auprès de votre amant qui peut donc vous troubler

Nulle crainte en tel cas ne pourrait me furprendre.

{elle chante.

Le premier mari que j'aurai,
Ah bon Dieu, que je chanterai

On néglige ma perfonne

On m’abandonne.

Le premier mari que j'aurai

270
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ACTE 11
SCENE PREMIERE

DAPHNIS conduit par fon pére, GLYCERE par le fien,

PRESTINE par pefonne courant par-tout
GARÇONS de la noce.

LE PERrE de Daphnis.
M Es enfans, croyez-moi, favons les rubriques;

Fefons comme fefaient nos très-prudens aïeux
Tout allait alors beaucoup mieux.

C’était-là le bon temps; les fiècles antiques
Etant plus vieux que nous, auront toujours raifon.

Je vous dis que c’eft là. que fera le garçon
Ici.… la fille ici... moi du garçon le père,

Glycère.)

Là... vous: puis Preftine à côté de fa fœur,
Pour apprendre fon rôle le favoir bien faire,
Mais j'aperçois'déjà le facrificateur.
Qu'il a l’air noble grand! une majefté fainte

Sur fon front augufte ef empreinte.
Il reffemble à fon dieu dont il a la rougeur.

LE PERE de Glycère,
Oui, l’on voit qu’il le fert avec grande ferveur.
Silence écoutons bien.
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i

SGENE IT
Les Aéteurs précédens, GREGOIRE fuivi des

miniftres de Bacchus,

(les deux amans mettent la main fur le buffet qui fert d'autel)

GREGOIRE, au milieu, vêtu en grand facrificateur.

La)À uTur vous future,
Qui venez allumer à l’autel de Bacchus

La flamme la plus belle l’ardeur la plus pure,
Soyez ici très-bien venus.
D'abord avant que chacun jure
D’obferver les rites reçus,

Avant que de former l’union conjugale,
Je vais vous préfenter la coupe nuptiale.

GLYyCERE
LE Ces rites font d'aimer quel befoin d’un ferment6
Hi Pour remplir un devoir fi cher fi durable

tj
Ce ferment dans mon cœur conftant inaltérable,

rw; Ef écrit par le fentiment
[UT En caraGère ineffaçable.

wlur

Hi

fn Hélas fi vous voulez, ma bouche en fera cent.
qi Je les répéterai tous les jours de ma vie
Hétet

JG Et n’allez pas penfer que le nombre m’ennuie
W Ils feront tous pour mon amant.

GR EGOIRE, à part.
EL Que ces deux gens heureux redoublent ma colère
15H66

!rumd Dieux, qu’ils feront punis Buvez, belle Glycère;
If

Hi

FLE Et
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Et buvez l'amour à longs traits.

Buvez tendres époux vous jurerez après
Vous recevrez des dieux des faveurs infinies.

{il va prendre les deux coupes préparées au fond du buffet.)

LE PERE de Daphnis.
Oui, nos pères buvaient dans leurs cérémonies
Auffi valaient-ils mieux qu’on ne vaut aujourd’hui.
Depuis qu’on ne boit plus, l’efprit avec l’ennui
Font bâiller noblement les bonnes compagnies,
Les chanfons en refrain des foupers font bannies
Je riais autrefois, j'étais toujours joyeux;
Et je ne ris plus tant depuis que je fuis vieux

J'en cherche la raifon; d’où vient cela, compère?
LE PERrE de Glyctre

Mais.… cela vient... du temps. Je fuis tout férieux
Bien fouvent, malgré moi, fans en favoir le caufe,
Il s’eft fait parmi nous quelque métamorphofe.

Mais il refte, après tout, quelques plaifirs touchans
Dans le bonheur d'autrui l’ame à l'aile refpire
Et quand nous marions nos armables enfans,

Je vois qu’on eft heureux fans rire.
(Grégoire préfente une petite coupe à Daphnis une autre

à Glycère.)

GrREGOIRE, Gprès qu'ils ont bu.
Rendez-moi cette coupe. Eh quoi vous frémiffez

(à Daphnis.

Cà, jurez à préfent vous, Daphnis commencez.
DAPHNIS chante en récitatif mefuré noble tendre,

Je jure par les dieux, furtout par Glycère
De l'aimer à jamais comme j'aime en ce jour.

Toutes les flammes de l’amour

Ont coulé dans ce vin, quand j'ai vidé mon verre,

Théâtre. Tom. IX. S
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O toi qui d'Ariane as mérité le cœur,

Divin Bacchus, charmant vainqueur,
Tu règnes aux feftins aux amours, à la guerre.

Divin Bacchus, charmant vainqueur,
Je t'invoque après ma Glycère.

(Jrmphonie.

Daphnis continue.

Defcends, Bacchus, en ces beaux lieux,

Des amours amène la mère
Amène avec toi tous les dieux
Ils pourront brûler pour Glycère.
Je ne ferai point jaloux d’eux

Son cœur me préfère,
Me préfère, me préfère aux dieux.

GnRrECGOIRE
C’eft à vous de jurer, Glycère, à votre tour
Devant Bacchus lui-même, au grand dieu de l'amour.

GLycERE chante.
Je jure une haine implacable

À ce vilain magot,

À ce fat, à ce fot;
Il m’eft infupportable.

Je jure une haine implacable
À ce fat, à ce fot.

Oui, mon père, Oui, mon père,
J'aimerais mieux en enfer

Epoufer Lucifer.

Qu'on n’irrite point ma colère
Oui je verrais plutôt le peu que j'ai d'appas

Dans la gueule du chien Cerbère
Qu'’entre les bras
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Du vilain qui croit me plaire.

DarHN1$.
Qu'ai-je entendu, grands dieux!

LES DEUX PERES enfemble,
Ah, ma fille

PRESTINE
Ah, mafœur!

DarHN1s,
Eft-ce vous qui parlez, ma Glycère

G LycEnReE, reculant,

Ah l’horreur!
Ote-toi de mes yeux: ton feuf afpe& m’afflige.

DarHNIS,
Quoi! c’eft donc tout de bon

GLyCERE
Retire-toi, te dis-je

Tu me donnerais des vapeurs.

DaAPHNIS.
Eh! qu’eft-il arrivé! Dieux puiflans, dieux vengeurs,
En étiez-vous jaloux m'ôtez-vous ce que j'aime
Ma charmante maîtrefle idole de mes fens,

Reprends les tiens rentre en toi-même
Vois Daphnis à tes pieds les yeux chargés de pleurs.

GLYyCERE
va
Te ne puis te fouffrir:: je te l’ai dit, je penfe,

Affez net, allez clairement.

Va-t'en Ou je m’en vais.

LE PERE de Daphnis.
Ciel quelle extravagance!

S 2
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DarHNIS.
Prétends-tu m'éprouver par ces affreux ennuis
As-tu voulu jouir de ma douleur profonde

GLYCERE.
Tu ne t'en vas point; je m’enfuis.

Pour être loin de toi, j'irais au bout du monde.

(elle fort.

QUATUOR
LES DEUX PERES. PRESTINE. DAPHNIS.

Je fuis tout confondu... Je frémis... Je me meurs!
tous enfemble.

Quel changement quelles alarmes!

Ef-ce là cet hymen fi doux, fi plein de charmes

PRESTINE
Non, je ne rirai plus coulez, coulez mes pleurs.

tous enfemble.

Dieu puiflant, rends-nous tes faveurs.

GrEGOIRE chante feul.
Quand je vois quatre pexfonnes
Ainfi pleurer en chantant,

Mon cœur fe fend.
Bacchus tu les abandonnes

Il faut en faire autant.

(il s’en va.
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SCENE III
LE PERE de Daphnis, LE PERE de Glycère

DAPHNIS, PRESTINE.
LE PERE de Daphnis à celui de Glycère,

FeÆUcoOUTEZ, j'ai du fens, car j'ai vu bien des chofes,
Des efprits, des forciers des métempfycofes.
Le Dieu que je révère, qui règne en ces lieux,
Me femble, après l’Amour, le plus malin des dieux.
Je l’ai vu dans mon temps troubler bien des cervelles
Il produifait fouvent d'affez vives querelles

Mais cela s'éteignait après une heure ou deux,
Peut-être que la coupe était d’un vin fumeux
Ou dur, ou pétillant, qui porte à la tête.
Ma fille en a trop bu de là vient la tempête
Qui de nos jours heureux a noirci le plus beau.
La coupe nuptiale a troublé fon cerveau
Elle eft folle il e& vrai; mais, Dieu merci, tout pafle:
Je n’ai vu ni d’amour ni de haine fans fin...
Elle te r'aimera: tu rentreras en grâce

Dès qu’elle aura cuvé fon vin.

PRESTINEMon père, vous avez beaucoup d'expérience
Vous raifonnez on ne peut mieux.
Je n’ai ni raifon ni fcience,
Mais j'ai des oreilles, des yeux.

De ce temple facré j'ai vu la balayeufe
Qui d’une voix myflérieufe

A dit à ma grand'fœur, avec un ton fort doux,
Quand on vous marira prenez bien garde à vous.

Se



278 LES DEUX TONNEAUX.
J'avais fait peu de cas d’une telle parole

Je ne pouvais me défier
Que cela pût fignifier
Que ma grand'fœur deviendrait folle.

Et puis je me fuis dit, (toujours en raifonnant
Ma fœur eft folle cependant.

Grégoire eft bien malin il pourchaffa Glycère
Il n’en eut qu’un refus il doit être en colère.

Il eft devenu grand feigneur
On aime quelquefois à venger fon injure.
Moi je me vengerais fi l’on m’ôtait un cœur,

Voyez s’il eft quelque valeur
Dans ma petite conjecture,

DarHNnN1 5,
Oui, Preftine a railon,

LE PERE de Glycére.
Cette fille ira loin.

LE Pr E de Daphnis,
Ce fera quelque jour une maîtreife femme.

DarpHNIs.
Allez tous, laiffez-moi le foin
De punir ici cet infâme

A ce monftre ennemi je veux arracher l'ame,
Laiflez- moi,

LE PERE de Glycère.
Qui l’eût cru qu’un jour G fortuné

À tant de maux fût dettiné

LE PERE de Daphnis,
Hélas! j'en ai tant vu dans le cours de ma vie!
De tous les temps paflés l’hifoire en eft remplie,
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SCENE IV.
Les Acteurs précédens, GREGOIRE, revenant dans

Jon premier habit.

DarHnNs.
PanU douleur tranfports jaloux
Holà hé Monfieur le grand-prêtre,
Monfieur Grégoire, approchez- vous.

GREGOIRE
Quel profane en ces lieux frappe me parle en maître

DarHnNs,
C’eft moi me connais-tu

GREGOIRE
Qui toi? mon ami, non,

Je ne te connais point à cet étrange ton
Que tu prends avec moi.

DarHN1S.
Tu vas donc me connaître.

Tu mourras de ma main je vais t'affommer, traître!

Je vais t’exterminer fripon.

GREGOIRE.
Tu manques de refpe& à Grégoire, à ma place!

DarwHnNi s.
Va, ce fer que tu vois en manquera bien plus;

I! faut punir ta lâche audace.
Indigne fuppôt de Bacchus

S 4
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Tremble, rends-moi ma femme.

GrREG'OIRE
Eh mais pourte la rendie

Il faudrait avoir eu le plaifir de la prendre.
Tu vois, je ne l’ai point.

DarpHN1s.
Non tu ne l’auras pas.

Mais c’elt toi qui me l’as ravie:
C’eft toi qui l’as ch&iigée, prefque dans mes bras.

Elle m’aimait plus que fa vie,
Avant d’avoir goûté ton vin.
On connaît ton efprit malin.

À peine a-t-elle bu de ta liqueur mêlée,
Sa haine contre moi foudain s’eft exhalée.

Elle me fuit, m’outrage, m’accable d’horreurs.
C’eft toi qui l’as enforcelée.

Tes pareils dès long-temps font des empoifonneurs.

GREGOIRE.
Quoi ta femme te hait

DarHNIS,
Oui, perfide, à la rage.

GREGOIRE
Eh mais c’eft quelquefois un fruit du mariage;
Tu peux t'en informer.

DarHNI65.,
Non toi feul as tout fait:

Tu mets à mon bonheur un invincible obftacle.

GREGOIRE.
Tu crois donc mon ami, qu’une femme en effet

Ne peut te haïr fans miracle
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D aPHNI15S.

Je crois que dans l’inftant à mon juite dépit,
Lâche ton fang va fatisfaire,

Gr EG OIRE
ARIETTE.

Il le ferait comme il le dit,
Car je n'ai plus mon bel habit
Pour qui le peuple me révère
Et ma perfonne eft fans crédit
Auprès de cet homme en colère.

Il le ferait comme il le dit,
Car je n’ai plus mon bel habit.

Apaife-toi rengaine... Hé bien je te promets
Qu'’aujourd'hui ta Glycère en fon fens revenue

À fon époux, à fon amour rendue,
Va te chérir plus que jamais.

DaAarHNIS.
O Ciel eft-il bien vrai? mon cher ami Grégoire,
Parle que faut-il faire

GrEGOIRE
Il vous faut tous deux boire

Enfemble une feconde fois.



La girouette de fon ame
Tourne, tourne. au moindre vent.

Fin du fecond aële,

restLES DEUX LONNEAUX.

GREGOIRE. DarEuNtis.
D U0.

2

Rien ne dure Rien ne dure
Dans la nature. Dans la nature.
Rien ne durera Rien ne durera,
Tout paflera. Tout pallera.

On réparera mon injure.

On t'en fera On m'en fera
On l'oublira. On l’oublira.
Rien ne dure Rien ne dure

Dans la nature. Dans la nature.
Rien ne durera, Rien ne durera
Tout paflera. Tout paflera.

Le caprice d’une femme
Eft l’affaire d’un moment

Sur cet autel Grégoire jure Sur cet autel Grégoire jure

Qu'on t'aimera. vw'on m’aimera.

On réparera ton injure.

282
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ACTE III
SCGCENEPREMIER#E.

LES DEUX PERES, GLYCERE,
PRESTINE.

LE PERE de Glycère,
CU ur, c'était des vapeurs c’e& une maladie

Où les vieux médecins n’entendent jamais rien.
Cela vient tout d’un coup... quand on fe porte bien...
Une feconde dofe à l'inftant l’a guérie.

Oh! que cela t'a fait de bien
LE PErE de Daphnis.

Ces efpèces de maux s'appellent frénéfie.
Feue ma femme autrefois en fut long-temps faifie
Quand fon mal lui prenait, c'était un vrai démon

LE PERE de Glycère,
Ma femme auffi.

LE PERE de Daphnis.
C'était un torrent d'invecives,

Ur tapage des cris, des querelles fi vives...
LE PEnrE de Glycère.

Tout de même.
LE PErE de Daphnis.

Il fallait déferter la maifon.
La bonne me difait je ie hais d’un courage
D'un fond de vérité... cela partait du cœur.
Grâce au ciel, tu’n’as plus cette mauvaife humeur.
Et rien ne troublera ta tête ton ménage.



Je ne fai

Dieu de mes fens, dieu de mon ame,
Animez redoublez mon éternelle flamme...

Ah, ah, ah, cher époux ne te détourne pas.
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GLyYCERE, fe relevant d’un banc de gazon où elle

était penchée.

À. peine je comprends ce funefte langage.

Qu’elt-il donc arrivé qu’ai-je fait qu’ai-je dit
A l'amant que j'adore aurais-je pu déplaire

L'amour uditVous le cère.
Attachée

Où donc

Il arrive.

Le S.

Hélas j'aurais perdu l’efprit
fit mon hymen; mon cœur s’en appla
favez grands Dieux fi ce cœur eft fin
Mais dès le fecond coup de vin
Qu'’à cet autel on m’a fait boire
Mon amant eft parti foudain
En montrant l’humeur la plus noire:
à fes pas j'ai vainement couru.

ell-il allé ne l’avez-vous point vu

LE PEnrE de Daphnis.

SCENE IL
s Afeurs précédens, DAPHNI

LE PER E de Daphnis.

EN effet je vois fur fon vifage

s quoi de dur, de fombre de fauvage.

GLycERE chante
Cher amant vole dans mes bras
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Tes yeux font-ils fixés fur mes yeux pleins de larmes

Ton cœur répond-il à mon cœur
Du feu qui me confume éprouves-tu les charmes

Sens-tu l'excès de mon bonheur
à cette mufique tendre fuccède une fymphonie impérieufe

d'un caraëtère terrible.

D Aa PH NI au père de Glycère.

(à chante.)

Ecoute malheureux beau-père,
Tu m’as donné pour femme une mégère

Dès qu’on la voit on s'enfuit.
Sa laideur la rend plus fière.
Elle eft fauffe eHe eft tracaffière

Et pour mettre le comble à mon deftin maudit

Veut avoir de l’efprit.

Je fus affez fot pour la prendre
Je viens la rendre

Ma fottife fait.
Le mariage

Eft heureux fage
Quand le divorce le fuit.

LES DEUX PERrES, Gr yYCERE,
TRIO

O Ciel Ô jufte Ciel en voilà bien d’un autre.
Ah! quelle douleur eft la nôtre

DaPHNIS.
Beau-père pour jamais je renonce à la voir
Je m’en vais voyager loin d’elle.... Adieu... Bon foir.

à fort.

ES



LE PER E de Ghcère.

Hélas ils font tous fous
Ce matin c'était ma fille,
Et le foir c’eft fon époux.

TRIO.
D’une plainte commune

Uniffons nos foupirs.
Nous trouvons l'infortune
Au temple des plaifirs.

GL y CERE.
Ah j'en mourrai mon père.

LES DEUX PErES.
Ah tout me défefpère.

TOUS ENSEMBLE.
Inutiles défirs
D'une plainte commune
Uniffons nos foupirs.
Nous trouvons l’infortune
Au temple des plaifirs.

286LES DEUX TONNEAUX.

SCENE IIE
LES DEUX PERES, GLYCERE.

Pa

V #yEL démon dans ce jour a troublé ma famille
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SCENE IV.
Les AGeurs précédens, PRESTINE, arrivant avts

précipitation.

PRESTI NE
AV ÉJOUISSEZ-VOUS tous.

GLYCERE, qui S'efi laiffé tomber fur un lit de gazon,

Je retournant.

Ah! ma fœur, je fuis morte
Je n'en puis revenir.

PREST I NE.
N'importe,

Je veux que vous danfiez avec mon père moi.

LE PErt de Daphnis.
C’eft bien prendre fon temps ma foi.

Serais-tu folle auffi Prefline à ta manière

PrRESTI NE.
Je fuis gaie feniée je fais votre affaire
Soyez tous bien contens.

LE PERE de Daphnis.
Ah! méchant petit cœur

Lorfqu’à tant de chagrins tu nous vois tous en proie,
Peux-tu bien dans notre douleur

Avoir la cruauté de montrer de la joie

PRESTINE chante,
Avant de parler je veux chanter

Car j'ai bien des chofes à dire.
Ma fœur je viens vous apporter

De quoi foulager votre martyre.
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Avant de parler je veux chanter’,
Avant de parler je veux rire.

Et quand j'aurai pu tout vous conter,
Tout comme moi vous voudrez chanter

Comme moi je vous verrai rire.

LE PErx de Daphnis, pendant que Glycère efl languiffante
Jur le lit de gazon, abymée dans la douleur.

Conte-nous donc Preftine puis nous chanterons
Si de nous confoler tu donnes des raifons.

PRrRESTI NE.
D'abord, ma pauvre fœur, il faut vous faire entendre

Que vous avez fait fort mal
De ne nous pas apprendre

Que de ce beau Daphnis Grégoire était rival,

GL YCERE.
Hélas quel intérêt mon cœur put-il y prendre
L’ai-je pu remarquer je ne voyais plus rien.

PRESTINE.
Je vous l’avais bien dit Grégoire eft un vaurien

Bien plus dangereux qu’il n’eft tendre.
Sachez que dans ce temple on a mis deux tonneaux

Pour tous les gens que l’on marie.

L'un eft vafte profond la tonne de Citeaux
N'eft qu’une pinte auprès; mais il eft plein de lie.
Il produit la difcorde les foupçons jaloux,

Les lourds ennuis les froids dégoûts
Et la fecrète antipathie.

C'eft celui que l’on donne hélas à tant d’époux
Et ce tonneau fatal empoifonne la vie.

L'autre
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L'autre tonneau ma fœur eft celui de l’amour
Il eft petit. petit on en eft fort avare
De tous les vins. qu’on boit c'eft, dit-on le plus rare.

Je veux en tâter quelque jour.
Sachez que le traître Grégoire
Du mauvais tonneau tour à tour
Malignement vous a fait boire.

GL yCERE
Ah de celui d'amour je n'avais pas befoin

J'idolâtrais fans lui mon amant mon maître.
Temple affreux! coupehorrible! Ah, Grégoire! ah,le traître!

Qu’il a pris un funelte foin

LE PER E de Giycére
D'où fais-tu tout cela

PRrRESTI NE.
La fervante du temple

Eft une babillarde elle m'a tout conté.

LE PERE de Daphnis.
Oui de ces deux tonneaux j'ai vu plus d’un exemple
La fervante a dit vrai. La doéte antiquité
À parlé fort au long de cette belle hiftoire.
Jupiter autrefois comme on me l’a fait croire
Avait ces deux bondons toujours à fes côtes
De là venaient nos biens nos calamités.

J

"ai lu dans un vieux livre.…

PRESTI NE
Eh! lifez moins, mon père,

Et laiffez-moi parler... Dès que j'ai fu le fait,
Au bon vin de l’amour j'ai bien vite en fécret

Couru tourner le robinet.

J

Yen ai fait boire un coup à l'amant de Glycère.

Théâtre. Tom. IX. T
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D’amour pour toi, ma fœur il eft tout enivré,
Repentant honteux tendre il va venir. Il roffe

Le méchant Grégoire à fon gré.
Et moi qui fuis un peu précoce

J'ai pris un bon flacon de ce vin fi fucré
Et je le garde pour ma noce.

À

GLycERE, je relevant.
Ma fœur ma chère fœur mon cœur défefpéré
Se ranime par toi reprend un nouvel être.

C’eft Daphnis que je vois paraître
C’eft Daphnis qui me rend au jour.

SCENE IV d derniere.

Les Afeurs précédens, DAPHNI S.

D AP HN 15.
A

LA H! je meurs à tes pieds de honte d’amour.

QUINQUE
Chantons tous cinq en ce jour d’alégreffe
Du bon tonneau les effets merveilleux.

PRISTINE. LES DEUX Prres. Guycrre. Darunis.
Ma fœur.... Mon fils..., Mon amant… Ma maîtrefle.

Aimons-nous béniffons les dieux
Deux amans brouillés s’en aiment mieux.

Que tout nous feconde
Allons, courons jetons au fond de l’eau

Ce vilain tonneau
Et que tout foit heureux s’il fe peut, dans le monde.

Fin du troifiême d dernier aête.



TANIS ET ZELIDE,
OU

LES ROIS
PASTEUR S5,

ZRAGEDIE.
Pour être mife en mufique.





AVERTISSEMENT.
Pat1) 7r480N rapporte que dans le temps de la

plus haute antiquité il y avait en Egypte des
mages fi puiffans qu’ils difpofaient de la vie des

rois. C’efl une opinion reçue que ces mages
opéraient des prodiges terribles foit par la
connaiffance des fecrets de la nature, par un
art qui a péri avec eux, foit par un commerce

avec des êtres furnaturels.

On fait que les pafteurs étaient abhorrés dans

le pays où ces mages dominaient qu’enfin
les paîteurs régnèrent en Egypte.

Cet établiffement des rois pafteurs les
prodiges des mages confondus, leur pouvoir

anéanti, le commencement du culte d’Ofris
d'Ifis font le fondement de cet ouvrage.



PERSONNAGES.
ZELIDE, fille d’un roi de Memphis.

TANIS, bergers,
CLEOFIS, ÿ
PANOPE, confidente de Zélide.

OTOES chef des mages de Memphis.

PHANOR, guerrier de Memphis.

BERGERES, PEUPLE,

MaAGES.

ISISKO
BERGERS,

CHOEURS.







L ES ROIS
PASTEUR S,

ZRAGEDIE-OPER A.

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIER ®E

ZELIDE, PA N OP E.
Z E-L 1 D E.

2e1) rzux bienfefans qu’en ce bois on adore,
Protégez-moi toujours contre mes opprefleurs

Les mages de Memphis me pourfuivent encore
Et de fimples bergers font mes feuls défenfeurs.

C'eft ici que Tanis à repouflé la rage
De nos implacables vainqueurs.

Je n’ai d’autres plaifirs dans mes cruels malheurs

Que de parler de fon courage.
PAaAnNoPE.

Oubliez-vous Phanor

Z EL IDEA mon père attaché,
Il a fuivi mon fort; je connais fa vaillance.

PANoPE.
Ah que vous le voyez avec indifférence

Z EL I D E
Il a fait fon devoir; mon cœur en eft touché.

T4
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PAanNoPE

Des mages de Memphis il brava la colère.
Depuis que ces tyrans ont détrôné les rois,
Depuis qu’ils ont verfé le fang de votre père,
Il s’éleva contre eux il défendit vos droits.
Il a conduit vos pas il vous aime il efpère

Vous mériter par fes exploits.

Z EL I D E
Malgré tous fes efforts errante pourfuivie,

Je périffais près de ces lieux
Lui-même allait tomber fous un joug adieux.

Nous devons à Tanis la liberté la vie.
Que T'nis eft grand à mes yeux

P AN OP E,
L'eflime la reconnaiffance
Sont le jufte prix des bienfaits

Mais de fimples bergers pourront-ils à jamais
Des tyrans de Memphis braver la violence
Votre trône eft tombé vous n’avez plus d'amis.

Quelle ef encor votre efpérance

Z EL 1! D E.
Au feul bras de Tanis je dois ma délivrance.

J'efpère tout du généreux Tanis.
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SCENE IT
ZELIDE, PANOPE, LES BERGERSarmés de lances entrent avec les Bergères qui portent des

houlettes des inftrumens de mufique champétre.

CHOEUR D ES BERGERS.
eeen EUREZ régnez fur nos rivages;

Connaiffez la paix les beaux jours.
La nature a mis dans nos bocages
Les vrais biens ignorés dans les cours.

UNE BERGERE,
Sans éclat fans envie,
Satisfaits de notre fort,
Nous jouiffons de la vie;
Nous ne craignons point la mort.

L’innocence le courage,
L'amitié, le tendre amour,
Sont la gloire l’avantage

De ce fortune féjour,

danfes.

UN BERCER.
On peut nous charmer,
Jamais nous abattre
Nous favons combattre
Nous favons aimer.
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CHoEUR.Demeurez, régnez fur ces rivages

Connaiflez la paix les beaux jours.
La nature a mis dans nos bocages

Les vrais biens ignorés dans les cours.

Z EL IDEPafteurs, heureux pafteurs auffi doux qu'invincibles,
Vous qui bravez la mort, vous qui bravez les fers

De nos pontifes inflexibles,
Que j'aime vos rians déferts!

Que ce féjour me plait! que Memphis ef fauvage
Comment avez-vous pu dans ce bois enchanté

Pres des murs de Memphis, près de l’efclavage
Conferver votre liberté?

Comment avez-vous pu vivre toujours fans maîtres,
Dans ces paifibles lieux

LES BERGERS.
Nous avons confervé les mœurs de nos ancêtres

Nous bravons les tyrans, nous aimons nos dieux.

Z EL I DE.
1 Que de grandeur, ô Ciel! dans la fimple innocence
i

Refpeétables mortels Ciel heureux jours fereins!

LES BERGERS.
C'eft ainfi qu’autrefois vivaient tous les humains.

Z EL ID E.Mais Tanis parmi vous a-t-il quelque puiffance

LES BERGER S,
Dans notre heureufe égalité

Tanis a fur nos cœurs la douce autorité

Que fes vertus fa vaillance
N’'ont que trop bien mérité.

H

H

NM

H

y
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SCENE III
ZELIDE,TANIS, LE CHOEUR.

T ANIS.
ÆusT-IL poffible, 6 Dieux Phanor ofe entreprendre
D'expofer vos beaux jours à nos fiers ennemis
Qu'iriez-vous faire, hélas aux remparts de Memphis

Quel fort y pouvez-vous attendre
Nos compagnes, nos bois nos cœurs font à vous.

Faudra-t-il qu’un peuple perfide
Que des mages fanglans une cour homicide

L’emportent fur des biens fGü doux

Z EL 1DE
Quoi Phanor après fa défaite

Aux rivages du Nil ofe-t-il retourner
Ah! s’il me fant quitter cette aimable retraite,

Tanis veut-il m’abandonner?
maL AN IS.

Nous-ne ravageons point la terre
Nous défendons nos champs quand ils font menacés.

Nous déteftons l'horrible guerre
Mais vous changez nos lois dès que vous paraiflez,

Au bout de l'univers je fuis prêt à vous fuivre.
C'était peu de vous fecourir
C’eft pour vous qu’il eft doux de vivre,

Et c’eft en vous vengeant qu’il eft doux de mourir.
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SCENE IV.
ZELIDE,TANIS,PHANOR, LE CHOEUR

Suite de Phanor.

PH AN OR.
ii

du'ennEm: vient à nous, penfe nous furprendre.

C’eft à vous de me feconder,
Tanis, vous Bergers. Allez allez défendre

Vos paflages qu’il faut garder.

T A NIS.
Nous n'avons pas befoin de votre ordre fuprême

Vous nous avez vu dans ces lieux

Délivrer la princeffe vous fauver vous-même
Et nous ne connaiflons de maître que fes yeux.

PHANOR.
Je commande en fon nom.

rm

L AN IS.
Que votre orgueil contemple
Et notre zèle nos exploits
Ceffez de nous donner des lois,
Et recevez de nous l’exemple.

PHANOR.
Tanis en d’autres temps votre témérité

Tiendrait un différent langage,

T A N°15.
En tous temps mon courage
Méprile dompte la fierté.
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Z E L I D E-

Arrêtez quel tranfport à mes yeux vous divife;
Ma fortune vous eft foumile

Tout eft perdu pour moi fi vous n’êtes unis.

T 4 N 158.
C'eft affez pardonnez je vole, j'obéis.

SCENE TV.
ZELIDE, PHANOR.

PuaAnonR.
N on je ne puis fouffrir l’indigne déférence

Dont vous l'honorez à mes yeux.
La feule égalité m’offenfe.
L’injurieufe préférence

Ef un affront trop odieux.

Z EL 1! DET1 combat pour vous-même efi-ce à vous de vous plaindre?

Vous deviez plus d’égards aux exploits de Tanis,
T1 faut ménager il faut craindre
Les grands cœurs qui nous ont fervis.

PHANOR.Pourfuivez achevez ingrate,
Faites tomber fur moi notre commun malheur.
Flevez jufqu'à vous un barbare, un paîeur.

Oubliez.

Z tt L D k
Ofez-vous?...

PuANOoOR.
Oui, je vois qu’il s’en flatte
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Oui vous encouragez {a téméraire ardeur.N

Votre faiblefle éclate
Dans vos yeux dans votre cœur.

Z EL 1 D E.
Pourquoi foupçonnez-vous que je puiffe defcendre

Jafqu'à fouffrir qu’il vive fous ma loi
Vos foupçons menaçans fuffiraient pour m’apprendre

Qu'il n’eft pas indigne de moi.

PHANOR.
O Ciel qu’avéc raifon de ce fatal rivage

Je voulais partir aujourd’hui
Pouvez-vous à ce point outrager mon courage

ZE LIDE.
Si l’égaler à vous c'eft vous faire un outrage,
Surpaflez fon grand cœur en fervant mieux que lui.

CHOEUR DEs PASTEUR s, derrière la fcène.
Aux armes, aux armes:

Marchons fignalons-nous.

PH aAnNonæR,

Hé bien je vais périr pour vos perfides charmes
Je vais chercher la mort, j'en chéris les coups.

Vous feule caufez mes alarmes
Je n’ai point d’ennemis plus funeftes que vous.

(ël fort.)

LE CHoEUB.
Aux armes, aux armes

Marchons fignalons-nous.
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SCENE VI.
Z EL1DE fee.

A

ÆAH je mérite fa colère.
n’ofais m’avouer mes fecrets fentimens

Je vois par fes emportemens

Combien Tanis a fu me plaire;
fens combien je l’aime à fon nouveau danger.

Je brûle de le partager.
Que de vertu! que de vaillance

Dieux pour fa récompenfe
Eft-ce trop que mon cœur

Faut-il que ma gloire s’offenfe
D'une fi jufte ardeur
Non pour fa récompenfe
Je lui dois tout mon cœur.

Fin du premier aële.
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ACTE II
SCENE PREMTER WE.

LE PRETRE D’ISIS, TANIS, CLEOFIS,
CHOEUR DE BERGERS DE BERGERES.

LE CHOEUR DES BERGERS,

V croire Viéloire
Nos cruels ennemis

Sont tombés fous les coups du généreux Tanis.

LE CHOEUR DES BERGERES.
Périffe leur mémoire

Plaifirs ne foyez plus bannis.

ENsEMBLE.
Triomphe vidtoire.

LE PRETRE n'’'IS1s.
Tendre Ifis, Ofiris premiers dieux des mortels,
Pourquoi ne régnez-vous qu’en ces heureux bocages
Ne punirez-vous point ces implacables mages,

Ces ennemis de vos autels
Aux portes de Memphis nous bravons leur puiffance:
Mais eft-ce affez pour nous de ne pas fuccomber?

Quand les verrons-nous tomber
Sous les coups de votre vengeance

CHoEUR D Es BERGERS.
L’aimable liberté règne dans ces beaux lieux

Quels autres biens demandez-vous aux dieux

CHOEUR.
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CHOEUR DE BERGERES.

Doux Bergers crains dans les alarmes,
Ne foyez foumis que par nos charmes,

UNE BERGERE.
Que ces fleurs nouvelles
Ornent nos pafteurs

C’eft aux belles
A couronner les vainqueurs.

LE CHOEUR DES BERGERES,
Doux Bergers, fi crains dans les alarmes
Ne foyez foumis que par nos charmes.

danfes.

UNE BERGERE.
De Vénus oifeaux charmans,
Vous n'êtes pas fi fidelles.
Des plus tendres tourterelles
Les tranfports font moins touchans.

L’aigle impétueux rapide
Porte au haut des cieux,
D'un vol moins intrépide,

Le brillant tonnerre des dieux.

LE CHOEUR p ES BERCGERES.
Doux Bergers, fi crains dans les alarmes,

Ne foyez foumis que par nos charmes.

LE PRETRE Dp’Is1s.
Venez, Bergers, il en eft temps

Confacrez à nos dieux les nobles monumens

De la valeur de la gloire.
LE CHOEUR.

Triomphe vitoire.

Théâtre. Tom. IX. V
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SCENE II
TANI1S, CL EOFIS.

CLEOFIS,
A

#vo1! vous ne fuivez point leurs pas?

Lan)L AN IS.
Demeure ne me quitte pas.
Tu connais ma fecrète flamme

Connais le trouble affreux qui déchire mon ame,

CLEOFIS.
Redoutez-vous Phanor

T AN IS.
Dans mes troubles cruels,

Tout m’alarme auprès de Zélide.
Ami, le plus fier des mortels
Devient l’amant le plus timide.

Je crains ce que j'adore, tout me fait trembler.
Mes yeux font éblouis j'héfite je chancelle
Mon cœur parle à fes yeux, ma voix n’ofe parler.

Je nourris en fecret le feu qui me dévore
Et lorfque le fommeil vient calmer ma douleur,

Les dieux la redoublent encore.

Ofiris m’apparaît précédé des éclairs.
Dans le fein de la nuit profonde
Autour de lui la foudre gronde
Neptune foulève fon onde
Les noirs abymes font ouverts.
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Qu'ai-je donc fait aux dieux quelle menace honible

CL'EOPF 1.
Ofiris vous protége il a conduit vos pas.

C’ef lui qui vous rend invincible
Il vous avertiffait il ne menaçait pas.

T ANS.
Ofiris tu connais comme on aime.

Ifis au célefte féjour,
La feule Ifis fait ton bonheur fuprême.

Dieux qui favez aimer, favorifez l’amour

pendant que Tanis fait cette prière aux dieux Is Ofiris
defcendent dans un nuage brillant.

SCENE IIT
ISIS OSIRIS dans le mage, TANIS,

CLEOFIS.

Isrs Osrris.
À 1’ AMOUR te conduira dans la cité barbare

Où les mages donnent la loi
Soutiens le fort affreux que l’amour t'y prépare,

Et vois le trépas fans effroi.
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SCENE IV.
TANIS, CL EOFIS.

T A N 165.
_E quel trouble nouveau je fens mon ame atteinte

CLEOFI5S.
De quelle horreur je fuis furpris

rm AN IS.
Pour braver les dangers, voir la mort fans crainte,
Mon cœur n’attendait pas l’oracle d’Ofiris
Mais pour mes tendres feux, quel funefte préfage!

Quel oracle pour un amant
O Dieux dont Zélide eft l'image
Peut-on vous déplaire en l’aimant

S CG E NE TV.
TANIS, Z ELI DE

T ANS.
Pæ RINCESSE, dans mes yeux vous lifez mon offente

Mon crime éclate devant vous.
Je crains la célefte vengeance
Mais je crains plus votre courroux.

Z EL 1 D E.
J'ignore à quels deffeins votre cœur s’abandonne.

Je vois en vous mon défenfeur.
S'il eft un crime au fond de votre cœur,

Je fens que le mien vous pardonne.



ACTE SECOND.
T Aa NIIS.

Un Berger vous adore, vous lui pardonnez
Ah! je tremblais à vous le dire.
J'ai bravé les fronts couronnés,
Et leur éclat leur empire.

Mon orgueil me trompait, j’écoutai trop fa voix,
Cet orgueil s'abaiffe; il commence,
Depuis le jour que je vous vois

À fentir qu’entre nous il elt trop de diftance.

Z EL 1 D E
Il n’en eft point, Tanis, s’il en eût été,

L'amour l’aurait fait difparaître.

309

Ce n’eft pas des grandeurs où les dieux m’ont fait naître

Que mon cœur eft le plus flatté.

T ANS.
L'amant que votre cœur préfère
Devient le premier des humains.
Vous voir, vous adorer, vous plaire,
Eft le plus brillant des deftins.
Mais quand vous m’êtes propice

Le ciel parait en courroux;
J'aurais cru que fa juflice
Penfait toujours comme vous.

Z EL IDE.
Non, je ne puis douter que le ciel ne vous aime,

Le a) A N 1! 5.
Je viens d'entendre ici fon oracle fuprême

V3
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L’amour doit dans Memphis me punir à vos yeux,

Z EL I D E.
Vous punir? vous, Tanis! quelle horrible injuftice

Ah! que plutôt Memphis périfle
Evitons ces murs odieux,

Evitons cette ville impie meurtrière.
Je renonce à Memphis, je demeure en ces lieux
Vos lois feront mes lois, vos dieux feront mes dieux;
Tanis me tiendra lieu de la nature entière:

Je n’y vois plus rien que nous deux.

TAaANIs ZELIDE.
Ofiris que l’amour engage,

Toujours aimé d'Ifis, toujours amoureux,

Nous ferons fidelles heureux
Dans cet obfcur bocage,

Comme vous l’êtes dans les cieux.

SCENE VI
ZELIDE, TANIS,PHANOR.

PHANOR
me

1i2L1DE inhumaine cruelle

C’eft ainfi que je fuis trahi
J'avais tout fait pour vous l'amour m'en a puni.
Sous les lois d’un pafleur un vil amour vous range
Ah! fi vous ne craignez dans vos indignes fers

Les reproches de l'univers,
Craignez au moins que je me venge.
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T ANS.

Vous venger? de qui

Z EL 1 D E.
Calmez ce vain courroux:

Je ne crains l'univers ni vous.
Je dois avouer que je l'aime.
Prétendez-vous forcer un cœur

Qui ne dépend que de lui-même?
Etes-vous mon tyran plus que mon défenfeur?
Pardonnez à l’amour il règne avec caprice;

Il enchaine à fon choix
Les cœurs des bergers des rois.

Un berger tel que lui n’a rier dont je rougifle.

PHuanon
Ah! je rougis pour vous de votre aveuglement.

Mais frémiffez du tourment qui m'accable
Vous avez fait du plus fidelle amant

L’ennemi le plus implacable.

L’afle où l'on trahit ma foi
Ne vous défendra pas de ma rage inflexible.
Nous verrons fi l’amant dont vous fuivez la loi

Paraîtra toujours invincible,
Comme il le fut toujours en combattant fous moi,

T ANS.
Vous pouvez l'éprouver, dès ce moment même.

Quel plus beau champ pour la valeur?
Il eft doux de combattre aux yeux dc ce qu’on aime

Ne différez pas mon bonheur.

V4
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ui.

LesJANIS ET ZELIDE
PHANOR.

l’arrétant.

Barbare que vou

P e trouble d’enn
T ANS.

Vous daignez arrêter fes fureurs indifcrètes
Moins par crainte pour moi que par pitié pour lui,

SCENE VII
ZELIDE,TANIS,PHANOR, CHOEUR

DE BERGERS.

LES BERGERS.
usrENDEZ, fufpendez la fureur inhumaine

Qui vous trouble à nos yeux

La difcorde la haine
N'habitent point ces lieux.

ZELIDE
Phanor, connaiffez l’injuftice
D’un amour barbare jaloux,

PHANOR,
Si vous aimez Tanis, il faut que je périffe

Je fuis moins barbare que vous,

C’en eft trop, mon bras...

ZE LIDE

Percez plutôt ce cœur lein d

312
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SCENE VIII
ZELIDE, TANIS, CHOEUR DE BERGERS.

LE CH0 EUR.
O Difcorde terrible,

Fille affreufe du tendre amour,
Refpettez ce beau féjour;

Qu'il foit à jamais paifible.

Le a

ANIS.
Laiflez mon rival furieux
Exhaler en vain fa rage;

Zélide eft mon partage
J'aurai pour moi tous les dieux.

LE CHOEUR.
O Difcorde terrible

Fille affreufe du tendre amour,

Refpeéte ce beau féjour

Qu'il foit à jamais paifible.

Fin du fecond aêle.
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ACTE IIT
(le théâtre repréfente le temple d'Ifis d’Ofrris. Les flatues de

ces dieux font fur l’autel elles fe donnent la main pour

marquer l’union de ces deux divinités.)

SCENE PREMIERE
T A NIS fau.

mesl £MPLE d'Ifis où règne la nature,

Beaux lieux fans ornement images de nos mœurs
Vous allez couronner une ardeur auffi pure

Que nos offrandes nos cœurs.
Ni l’amour de Phanor ni l’éclat des grandeurs

N’ont féduit la belle Zélide.

Zélide eft femblable à nos dieux.
Comme eux fa bonté préfère

Le cœur le plus fincère
Le refte des mortels ef égal à fes yeux.

Momens charmans momens délicieux,
Hâtez-vous d’embellir ce beau jour qui m’éclaire

Hâtez-vous de combler mes vœux.

Temple d’Ifis où règne la nature
Beaux lieux fans ornement, images dé nos mœurs,

Vous allez couronner une ardeur auffi pure

Que nos offrandes nos cœurs.

Es sr.
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SCENE IT
TANIS, LE CHOEUR DES BERGERS.

LE CHOEUR.
0

J AMA1S l'amour n’a remporté

Une viéoire plus brillante.

T a N 158.
Je dois attendre ici la beauté qui m’enchante
Que ces momens font lents à mon cœur agité

LE CHOEUR.
Zélide a dédaigne la grandeur éclatante
Zélide eft comme nous elle eft frmple conftante

Et fes vertus égalent {a beauté.

GRAND CHOEUR.
Jamais l’amour n’a remporté
Une viétoire plus brillante.

‘UN BERGER.
Dans le prochain bocage orné par fes appas
La pompe de l'hymen, fon bonheur s'apprête

Nos Bergers parent fa tête
Des fleurs qui naiflent fous fes pas.

Phanor avec les fiens a quitté nos afiles
La dikcorde fuit pour jamais.

L’hymen le tendre amour les dieux la paix
Nous aflurent des jours tranquilles.

danfes.
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Dans ce fortuné féjour
Les timbales les mufettes

Les fceptres des rois, les houlettes
Sont unis des mains de l’amour.

UNE BERGERE.
Bientôt, felon l’ufage établi parmi nous,
Les Pafteurs confacrés aux dieux de nos ancêtres,

Au fon de leurs flûtes champêtres
Vont amener Zélide à fon heureux époux.

LeL: ANIS.Viens vole cher objet c’eft l'amour qui t’appelle.
Nos chiffres font tracés fur de jeunes ormeaux
Le temps les verra croître, les rendra plus beaux,
Sans pouvoir ajouter à mon amour fidelle.

Ces gazons font plus verds une grâce nouvelle
Anime le chant des oifeaux.

Viens vole cher objet c’eft l'amour qui t'appelle.

SCENE III
TANIS,LES BERGERS, CLEOFIS.

CLEOFIS.
U perfidie 6 crime à douleur éternelle

TANIS LE CHOEUR.Ciel quels maux nous annoncez-vous

CLEO F1.
Des foldats de Memphis ton rival jaloux
Ceux qui n'auraient ofé combattre contre nous...
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T ANS.

Hé bien
CLEOFIS.

Ils ont trahi notre fimple innocence
Ils t’enlèvent Zélide

Lan)L AN IS.
O fureur 6 vengeance

LE CH 0 EUR.
Ils l’enlèvent à Dieux

T

ANS.
Courons amis, puniflons cet outrage.

CL EOoOFIS.
Sur un vaiffeau caché près du rivage
Is ont fendu les flots impétueux.

Sur la foi des fermens nous demeurions tranquilles

C’eft la première fois qu’ils ont été trahis

Dans le fein de ces doux afiles
Elle invoquait les dieux, elle appelait Tanis

Nous ne répondions à fes cris
Que par des fanglots inutiles.

T AN IIS.
Grands dieux! voilà les maux que vous m’aviez promis

Je les verrai ces murs malheureux coupables
Ces implacables dieux ces mages inhumains

Ces mages affreux dont les mains
Verfent le fang des miférables.

Amis c’eft là qu’il faut mourir.
On ne peut vous dompter on ofe vous trahir.
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Détruifons cette ville impie.
Amis c’efl à votre valeur
De punir cette perfidie
Amis c’efl à votre valeur
De fervir ma jufle fureur.

LE CHo0OEUR.
Nous allons tous chercher la mort ou la vengeance.

Nous marchons fous fon étendard.

C LE OFIS.
Vengeons l’amour vengeons l'innocence

Mais craignons d’arriver trop tard.
I faut franchir ce mont inacceffible

Et Memphis à nos yeux efl un autre univers.

Le

+1 A N 1 S.
L'amour ne voit rien d’impoffible
Tous les chemins lui font ouverts
Il traverfe la terre l’onde
Il pénètre au féin des enfers

Il franchit les bornes du monde.
Croyez-en les tran{fports de mon cœur outrage.

Memphis me verra mort ou me verra vengé.

Que vois-je quel heureux préfage
Nos dieux tournent fur moi les plus tendres regards

Dieux dont la bonté m'’encourage
Je fuis l'amour vous tout m’anime, je pars.

Fin du troifième aêle.
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ACTE IV.
(le théâtre repréfente le temple des mages de Memphis. On voit

à droite à à gauche des pyramides des obélifques les

chapiteaux des colonnes du temple font chargés des repré-

Jentations de tous les monfrres de l'Egypte.)

SCENE PREMIERE.
OTOES chef des mages, CHOEUR de mages.

OToWers.
Murs TRES de mes lois que ma vengeance anime,

Phanor a réparé fon crime.
Puiffe du fang des rois le dangereux parti,
Qui menaçait l’autel que l’autel opprime

Tomber anecanti

Confultons de notre art les fecrets formidables
Voyons par quels terribles coups
Il faut confondre les coupables

Qu'un facrilége orgueil anima contre nous.

CHoEUR DES MAGES.
O magique puiffance
Sois toujours dans nos mains

L’inftrument de la vengeance
Fais trembler les faibles humains
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OT oE5S.

Que nos fecrets impénétrables

D'une profonde nuit foient à jamais voiles:
Plus ils font inconnus, plus ils font vénérables

A nos efclaves aveugles.

LE C HO EUR.
-O magique puiflance,
Sois toujours dans nos mains

L'inffrument de la vengeance
Fais trembler les faibles humains

OToEs.
Commençons nos myftères fombres

Inconnus aux mortels.
Du fatal avenir je vais percer les ombres
Et chercher du deftin les décrets éternels.

Symphonie terrible.

(on peut exprimer par une danfe figurée la fombre horreur

de ces myflères,

Que vois-je quel danger quelle horreur nous menace

Un Berger, un fimple Berger
Des rois que j'ai détruits vient rétablir la race

Il dreffe un autel étranger
Un dieu vengeurl'amène Un dieu vengeur nous chaffe

CxHuoEUR DES MaGES-
Que tout l'enfer armé prévienne cette audace

OTors.
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Im

OTOEsS. ImOtons toute efpérance aux vils féditieux. rm
Du fang des rois de ce fang fi funelte

Zélide eft le feul rette 1m

Il faut l’immoler à leurs yeux.

LE CHOEUR.
Soyons inexorables;
N’épargnons pas le fang

Que la beauté, l’âge, le rang,
Nous rendent plus impitoyables.

OTOES.
Qu’on amène Zélide il faut tout préparer

Pour ce terrible facrifice.

SCENE II il

il

OTOES, LES MAGES, PHANOR, H

Ÿ

{a fuite.
ll

PH AN OR.
J E viens vous demander le prix de mon fervice

Vous me l'avez promis, je dois l’efpérer.
Je ramène les miens fous votre obéilfance
Zélide eft en mes mains nos troubles font finis

Et Zélide eft l’unique prix
Que je veux pour ma récompenfe.

Théâtre. Tome IX. v
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(as)JANIS ET ZELIDE.
OToOES.

Qu’ofez-vous demander

PHANOR
Aux pieds de vos autel:

C’eft à vous de former cette augufte alliance.

O T oO ES.
Venez la difputer à nos dieux immortels.

PH ANOR
Ciel Qu’eft-ce que j'entends je tremble, je friff

OT oEs
ne.

Pa

Après vos complots criminels

C’eft beaucoup fi l’on vous pardon

(à rentre dans le temple avec les mages.)

SCENE III
PHANOR, Suite.

PH AN OR
O crime ô projet infernal

J'entrevois les horreurs que ce temple prépare

C’eft moi c’eft mon amour barbare
Qui va porter le coup fatal,

Vengez-moi vengez-vous prévenez le fupplice
Qui nous eft à tous defliné.

Qu'attendez-vous de leur juftice
Ces montres teints de fang n’ont jamais pardonn



ACTE QUATRIEME. 323
Quel appareil horrible à mes yeux fe découvre
Zélide dans les fers! un glaive fur l’autel

Zelide paraît enchaînée dans le fond du temple; àl continue.)
Raffemblons nos amis; fecondez mon courage

Partagez ma honte ma rage
Suivez mon défefpoir mortel.

ls fortent.

SCENE IV.
OÔTOES, LES MAGES, ZELIDE.

Z E L 1 D F,
A

FA cCHEVEZ, monfires inflexibles:
Frappez, miniftre cruel;
Hâtez les vengeances du ciel

Par vos facriléges horribles,
Qu’eft devenu Tanis? Giel! qu’elt-ce que je vois

S GE NE TV.
OTOES, LES MAGES, ZELIDE, TANIS.

re1 ANS, accourant à l'autel.
A

fArRETEZ, arrêtez, miniflres du carnage:
De ce temple fanglant j'apprends quelle cf la loi.

La mort doit être mon partage;

Zélide a mon cœur ma foi.
Un époux en ces lieux peut s'offrir en victime.

Relpectez l'amour qui m’anime;

Que tous vos coups tombent fur moi,

X 2
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ZE L I D E.

O prodige d'amour! 6 comble de l’effroi
Tanis pour moi fe facrifie!

(à Tanis.
Voici le feul moment de ma funefte vie

Où je puis défirer de n'être point à toi.

(aux Mages.

Il n’eft point mon époux: c’eft en vain qu’il réclame
Des droits fi chers, un nom fi doux.

T ANS.
Ah! ne trahiffez pas mon efpoir ma flamme
Que j'emporte au tombeau le bonheur d’être à vous!

ZELIDE TAN IS enfemble.
Sauvez la moitié de moi-même;

Frappez, ne différez pas.
Pardonnez à ce que j'aime

C’eft à moi qu’on doit le trépas.

SCENE VI
OTOES, les Aéeurs précédens PHANOR.

O T 0 E 8
-*r

EN1N OTRE indigne ennemi lui-même fe déclare

C’eft lui qu’ont amené les dieux les enfers.

T A N 165.
Je fuis ton ennemi n’en doute point, barbare.

OTOES.
Qu'’on le charge de fers
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Commençons par ce facrifice.
Téméraire tu périras

Mais ton juite fupplice
Ne la fauvera pas.

Prenez ce fer facré. Dieux quel affreux prodige
Ce fer tombe en éclats... ces murs font teints de fang!.

Ton dieu m’impofe en vain par ce nouveau preflige
Il refte encor des traits pour te percer le flanc.

LE d EL I D E.
Peuples un dieu prend fa défenfe.

PHANOR à fa fuite arrivant fur la fcène,
Amis fuivez mes pas vengeons l'innocence,

O T 0 E s aux Mages.
Soldats qui me fervez terraffez l’infolence.

Vous, gardez ces deux criminels

Vous marchez combattez, vengez les autels.
(les combattans entrent dans le temple qui fe referme.

SCENE VIT.
TANIS, ZELID E, Gardes.

T A N 1 5.
9e,(9 prodige inutile à douloureufes peines

Phanor combat pour vous je fuis dans les chaînes
Tous les riens m'ont fuivi, mais leurs fecours font lents:

Je n'ai pour vous que des vœux impuiffans.

C H 0 E U R, derrière la fcène.

Cèdez tombez, mourez facriléges coupables
Nos traits font inévitables.

X 3
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Z EL x D E.

Entendez-vous les cris des combattans

m…L &A N IS.
Quel fon harmonieux fe mêle au bruit des armes
Quel mélange inouï de douceurs d’alarmes

(on entend une fymphonie douce.)

C x 0 E U R, derrière la fcène,
Des dieux équitables

Prennent foin de vos beaux jours;
Des dieux favorables

Protégent vos tendres amours.

T ANS.Je reconnais la voix de nos dieux fecourables
Ces dieux de l'innocence arment pour vous leurs bras.

CHoEUR des combattans.

Tombez, tyrans; mourez, coupables
Tombez dans la nuit du trépas.

ZE L 1 D E.
Je frémis

L AN TIS.
Non ne craignez pas.

Si mes dieux ont parlé j'efpère en leur clémence
J'en crois leurs bienfaits mon cœur.

Ils ont conduit mes pas dans ce féjour d'horreur.
Ils font éclater leur puiflance
Ils étendent leur bras vengeur.



ACTE QUATRIEME. 327

ZeLIDE TANIS.
Dieux bienfefans achevez votre ouvrage

Délivrez l’innocent qui n’efpère qu’en vous.
Lancez vos traits écrafez fous vos coups

Le barbare qui vous outrage.

(les gardes emmènent Zélide Tanis.

Z EL IDE.
On vous redoute encore on nous fépare hélas

La mort approche, on nous fépare.

T ANTIS..
Qu'ils tremblent à la voix du ciel qui fe déclare.
C’eft à nous d’efpérer jufqu’au fein du trépas.

Fin du quatrième aêle.
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ACTE V.
SCENEPREMIER W*-E.

TANIS.ZE LIDE,
ZE L 1 D E.

Li

duA mort en ces lieux nous raffemble;

Le facrifice elt prêt; nous périrons enfemble.

T A NIS.
Zélide calmez vos terreurs.

ZE L ID E.
Nos cruels tyrans font vainqueurs:

À peine on voit de loin paraître nos pafteurs
Et Phanor a perdu la vie.

meJL! AN IS.
Il méritait la mort il vous avait trahie.

ZELIDE.Vous êtes feul défarmé,
Et votre cœur eft fans alarmes

T AN 15.
Je vous aime je fuis aimé
L'amour les dieux font mes armes.

Z EL I D E.
Tanis mon cher Tanis fans vous, fans nos amours,

Je braverais la mort qui me menace.
Mais ces mages fanglans font maîtres de vos jours

inés vous êtes fans fecours.
Le m0

JL AN IS.
Nos chaînes vont tomber

Nous fommes encha

tout va changer de face.
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Z EL IDE.

“Quoi! les dieux à ce point voudraient nous protéger

Fuyons ces lieux...
La à)

L- A NN I S.
Moi? fuir, quand je puis vous venger!

Z EL 1 DE.
N’abufez point de la faveur célefte;
Dérobez-vous à ces mages fanglans

Tout l'enfer eft fourmis à leur pouvoir funette
La nature obéit à leurs commandemens.

T AN IS. 1

Elle obéit à moi.

Z EL IDE.
Ciel! qu’eft-ce que j'entends

Le ai ANS. DD’Ifis d’Ofiris les deflins m’ont fait naître.

ZE L D E.
Ah! vous êtes du fang des dieux

I

Vous favez affez qu’à mes yeux

Vous feul étiez digne d’en être.
Pr

ANIS.Il d*° pees  atgnaient m’éprouver par les plus rudes coups
Ils n'ont voulu me reconnaître

Qu'’après m'avoir enfin rendu digne de vous.

Lorique ces tyrans fanguinaires
Nous féparaient par un barbare effort,

J'ai revu mes dieux tutélaires

Ils m'ont appris ma gloire, ils ont changé mon fort;
Ils ont mis dans mes mains le tonnerre la mort.
Vous allez remonter au rang de vos ancêtres
L'Egypte va changer de dieux de maîtres.
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ZE L ID E.

Un fi grand changement eft digne de vos mains.
Mais je vois avancer ces mages inflexibles.

Hélas je vous aime je crains...
TL AN IS.

Ils trembleront bientôt ces tyrans fi terribles.

SCENE II
TANIS, ZELIDEF, OTOES, LES MAGES,

LE PEUPLE.

OToES.
Pæ EUPLES, profternez-vous terre entière, adorez
Les éternels arrêts de nos dieux redoutables.

Monttres de l’Egypte accourez
Connaiffez ma voix, dévorez

Ces audacieux coupables
Au fer de l’autel échappés.,

mrzL AN 16.
Ofiris mon père frappez

ancez du haut des cieux vos traits inévitables.

(des flèches lancées par des mains invifibles percent les monjires

que fe font répandus fur la fcène.

Es MaceEs.
fe peut-il concevoi

‘gale notre pouvoir
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O TOES.

Art terrible divin déployez vos prodiges
Confondez ces nouveaux prefliges

Sortez des gouffres des enfers,
Du brûlant Phlégéton flammes étincelantes

(on voit s'élever des tourbillons de flammes.

rs

dl AN IIS.
Cieux à ma voix foyez ouverts
Torrens fufpendus dans les airs

Venez détruifez ces flammes impuiffantes
(des cafcades d’eau fortent des obélifques du temple, éteignent

les flammes.)

CHoEUR Du PEUPLE.
O Ciel dans ce combat quel dieu fera vainqueur

OTOEsSs.
Vous ofez en douter Que la voix du tonnerre

Gronde décide en ma faveur!
Eclairs brillez feuls fur la terre
Elémens faites-vous la guerre,
Confondez-vous avec horreur

T AN 15.
Les dieux t'ont exaucé, mais c’eft pour ton fupplice.

Voici l'inftant de leur juitice
L'enfer va fuccomber, ton pouvoir finit.
Le ciel s’efl enflammé le tonnerre étincelle,

Tremble c’eft ta voix qui l’appelle
Il tombe, il frappe il te punit.
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CHOEUR DU PEUPLE.

Du Ténare dont vous fortez.

le tonnerre tombe l'autel à les mages font renverfés.

La

J ANS.Autels fanglans prêtres chargés de crimes,

Soyez détruits, foyez précipités
Dans les éternels abymes

Ah les dieux de Tanis font nos dieux légitimes.

SCENE III d dernière.

dens, LES BERGERS.Les AdCeurs pr

T AN IS aux Bergers qui “paraiffent armés fur
la fcène.

LL 5V ous qui venez venger Zelide,

Le ciel a prévenu vos cœurs vos exploits.

Sa juftice en ces lieux réfide
dieux de rétablir les rois.qu'auxIl n'appartient

Sur ces débris fanglans fur ces vaftes ruines,

Célébrons les faveurs divines.
danfes.

CHoEUR.LE

Régnez tous deux dans une paix profonde

Toujours unis toujours vertueux.
Fille des rois, enfant des dieux,

Imitez-les foyez l'amour du monde.
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T AN HEI OS. HR

Le calme fuccède à la guerre. I
TI

ÿDe nouveaux cieux, une nouvelle terre TT
Semblent for b

Sur les pas des ve

“Tout

mes ence eau jour.
rtus les plaifirs vont paraître

fl l’ouvrage de l'amour.
Î

danfes.

LE CHOEUR répète.

Régnez tous deux dans une paix profonde,

Toujours unis toujours vertueux. Ï
Fille des rois, enfant des dieux,

Imitez-les foyez l’amour du monde.

Ï

j

À

IT

Fin du cinquième dernier Aêle,
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AVERTISSEMENT.



AVERTISSEMENT
DES EDITEURS.

Pda.VÏN a cru devoir joindre au théâtre les
deux pièces fuivantes, quoiqu’elles ne foient
que de fimples tradudlions.

On pourra comparer la Mort de Céfar de
Shakefpeare avec la tragédie de M. de Voltarre,

juger fi l'art tragique a fait, ou non, des
progrès depuis le fiècle d’Elifabeth. On verra
auf…fi ce que l’un l’autre ont cru devoir
emprunter de Plutarque fu M. de Voltaire
doit autant à Shakefpeare qu'on l'a prétendu.

L'Héraclius efpagnol fuffit pour donner
une idée de la différence qui exifte entre le
théâtre efpagnol celui de Shakefpeare. C'elt
la même irrégularité le même mélange des
fituations les plus tragiques des bouffonne-
ries les plus groffières mais il y à plus de paflion

dans le théâtre anglais, plus de grandeur
dans celui des Efpagnols plus d’extravagances
dans Calderon Vega, plus d'horreurs dégoû-
tantes dans Shakefpeare.

M, de Voltaire a combattu pendant les vingt
dernières années de {a vie contre la manie de

Théâtre. Tome IX. Y



quelques gens de lettres qui, ayant appris de
lui à connaitre les beautés de ces théâtres
groffiers, ont cru devoir y louer prefque tout,

ont imaginé une nouvelle poëtique qui, s’ils
avaient pu être écoutés aurait abfolument
replongé l’art tragique dans le chaos.
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AVERTISSEMENT
DU TRADUCTEUR.

A

FAYANT entendu fouvent comparer Corneille
Shakefpeare j'ai cru convenable de faire voir

la manière différente qu’ils emploient l'un
l'autre dans les fujets qui peuvent avoir quel-
que reffemblance j'ai choifi les premiers acles
de la mort de Céfar où l'on voit une confpi-
ration comme dans Cinna, dans lefquels il
ne s'agit que d’une confpiration jufqu’à la fin
du troifième acte. Le leéteur pourra aifément
comparer les penfées, le ftyle, le jugement
de Shakefpeare avec les penfées le ftyle, le
jugement de Corneille. C’eft aux lecteurs de
toutes les nations deprononcer entre l'un
l'autre. Un Français un Anglais feraient
peut-être fufpeéts de quelque partialité, Pour
bien inftruire ce procès, il a fallu faire une
traduction exacte. On a mis en profe ce qui
ef en profe dans la tragédie de Shake/peare
on a rendu en vers blancs ce qui eft en vers
blancs prefque toujours vers pour vers.
Ce qui eft familier bas elt traduit avec
familiarité avec baffeffe, On a tâché de s'élever

avec l'auteur quand il s’élève lorfqu’il eft
enflé guindé on a eu foin de ne l'être ni
plus ni moins que lui.

Ÿ 2
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On peut traduire un poëte en exprimant

feulement le fond de fes penlées mais pour
le bien faire connaitre pour donner une idée
jufte de fa langue, il faut traduire non-feule-
ment {es penfées mais tous les acceffoires. Si
le poëte a employé une métaphore, il ne faut
pas lui fubilituer une autre métaphore s’il fe
fert d’un mot qui foit bas dans fa langue on
doit le rendre par un mot qui foit bas dans la
nôtre. C’eftun tableau dont il faut copier exaéle-
ment l'ordonnance les attitudes le coloris
les défauts, les beautés fans quoi vous
donnez voire ouvrage pour le fien.

Nous avons en français des imitations
des efquiffes des extraits de Shake/peare mais
aucune traduétion. On a voulu apparemment
ménager notre délicateffe, Par exemple, dans
la traduétion du Maure de Venife Yago au
commencement de la pièce vient avertir le
fénateur Brabantio que le Maure a enlevé fa
fille. L'auteur français fait parler ainfi Yago
à la françaile

3» Je dis, Monfieur que vous êtes trahi
33 que le Maure eft adluellement pofleffeur des

charmes de votre fille.

Mais voici comme Yago s'exprime dans
l'original anglais.
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Tête fang, Monfieur, vous êtes un de

3» ceux qui ne ferviraient pas Dieu fi le diable
33 vous le commandait parce que nous venons

vous rendre fervice vous nous traitez de
rufiens. Vous avez une fille couverte par un

3» cheval de Barbarie vous aurez des petits-
3» fils qui henniront, des chevaux de courfe
3» pour coufins-germains, des chevaux de

manège pour beaux-frères,

LE SENATEUR.
3» Qui es-tu, miférable profane

Y AG O.
3» Je fuis, Monfieur un homme qui viens

3» vous dire que le Maure votre fille font
maintenant la bête à deux dos.

LE SENATEUR.
Tu es un coquin, &c.

Je ne dis pas que le traducteur ait mal fait
d’épargner nos yeux la lecture de ce morceau

je dis feulement qu’il n’a pas fait connaître
Shakefpeare qu’on ne peut deviner quel eft
le génie de cet auteur celui de fon temps,
celui de fa langue par les imitations qu’on
nous en a données fous le nom dc traduction.
Ii n’y a pas fix lignes de fuite dans le Jules Céfar
français, qui fe trouvent dans le Céfar anglais.
La tradu(lion qu’on donne ici de ce Céfar, eft

Y 3
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la plus filelle qu'on ait jamais faite en notre
langue d’un poëte ancien ou étranger. On
trouve à la vérité, dans l'original quelques
mots qui ne peuvent fe rendre littéralement
en français, de même que nous en avons que
les Anglais ne peuvent traduire mais ils font
en très-petit nombre,

Je n’ai qu’un mot à ajouter c’eft que les
vers blancs ne coûtent que la peine de les
dilter. Cela n’eft pas plus difficile à faire
qu’une lettre. Si on s'avife de faire des tragé-
dies en vers blancs, de les jouer fur notre
théâtre, la tragédie eft perdue, Dès que vous
ôtez la difficulté, vous ôtez le mérite.



JULES CESAR,
TR À G E D IF.

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE, (a)

FLAVIUS.
BL Kors d'ici; à la maifon retournez chez vous,
fainéans eft-ce aujourd’hui jour de fête ne favez-vous
pas, vous qui êtes des ouvriers, que vous ne devez pas
vous promener dans les rues un jour ouvrable, fans les
marques de votre profeffion (b) Parle, toi quel elt ton
métier

L'HOMME DU PEUPLE.
Eb, mais, Monfieur je fuis charpentier.

MARULLUS.
Où eft ton tablier de cuir où eft ta règle pourquoi

portes-tu ton bel habit (en s’adrefJant à un autre) Et toi,
de quel métier es-tu

(a) Il y a trente-huit aQeurs dans cette pièce fans compter les affiftans,
Les trois premiers a&es fe paffent à Rome. Le quatrième le cinquième
fe paflent à Modène en Grèce. La première fcene reprefente des rues de
Rome, Une foule de peuple eft fur le :heâtre, Deux nibuns Marullus
Flavius leur parlent. Cette première fcène eft en profe.

{à C'était alors la coutume en Angleterre.

Y4
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L'HOMME DU PEUPLE,

En vérité... pour ce qui regarde les bons ouvriers.
Je fuis.... comme qui dirait, un favetier,

MARULLVUS,
Mais dis-moi, quel eft ton métier, te dis-je réponds

pofitivement.

L'HOMME DU PEUPLE.
Mon métier, Monfieur mais j'efpère que je peux

l'exercer en bonne confcience. Mon métier et, Monfieur,

raccommodeur d’ames. (c)

M ARULLELUS.
Quel métier, faquin quel métier, te dis-je vilain

falope

L'HOMME DU PEUPLE.
Eh Monfieur, ne vous mettez pas hors de vous je

pourrais vous raccommoder.

FLAVIUS.
Qu’appelles-tu me raccommoder ?-que veux-tu dire

par-là

L'HOMME DU PEUPLE,
Eh mais, vous reffemeler.

FLAVIUS.
Ah, tu es donc en effet favetier l’es-tu parle.

LE SAVETIER.
Il eft vrai, Monfieur je vis de mon alène; je ne me

mêle point des affaires des autres marchands ni de celles

T1 prononce ici le mot de femelle comme on prononce celui d’ame
en anglais.

Il faut favor que Shake/peare avait eu peu d’éducation qu’il avait le
malheur d'être reduit à être comédien qu’il fallait plaire au peuple,
que le peuple plus riche en Angleterre qu'ailleurs frequente les {pe£acles

que Shakefpeare le fervait {elon fon goût,
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des femmes je fuis un chirurgien de vieux fouliers
lorfqu’ils font en grand danger je les rétablis,

FLAVIUS.,
Mais pourquoi n’es-tu pas dans ta boutique pourquoi

es-tu avec tant de monde dans les rues.

LE SAVETIER.
Eh Monfieur c’eft pour ufer leurs fouliers afin que

j'aie plus d’ouvrage. Mais la vérité, Monfieur, eft que
nous nous fefons une fête de voir paffer Céfar que
nous nous réjouiflons de fon triomphe.

MARULLUS. (il parle en vers blancs.)
Pourquoi vous réjouir? quelles font fes conquêtes
Quels rois par lui vaincus, enchaînés à fon char,
Apportent des tributs aux fouverains du monde
Idiots, infenfés cervelles fans raifon,
Cœurs durs, fans fouvenir, fans amour de Rome,
Oubliez-vous Pompée toutes fes vertus
Que de fois dans ces lieux dans les places publiques,
Sur les tours fur les toits fur les cheminées
Tenant des jours entiers vos enfans dans vos bras
Attendiez-vous le temps où le char de Pompée
Traînait cent rois vaincus au pied du capitole
Le ciel retentiffait de vos voix, de vos cris,
Les rivages du Tibre, fes eaux s’en émurent.
Quelle fête, grands Dieux vous affemble aujourd’hui?
Quoi vous couvrez de fleurs le chemin d’un coupable,

Du vainqueur de Pompée, encor teint de fon fang

Läches, retirez-vous retirez-vous Ingrats
Implorez à genoux la clémence des Dieux
Tremblez d’être punis de tant d’ingratitude. (d)

d Si le commencement de la fcène eft pour la popülace ce moiceau
eft pour la cour pour les hommes d’etat, pour les connaifieurs,
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FLavrIus.
Allez chers compagnons allez, compatriotes
Affemblez vos amis, les pauvres furtout
Pleurez au bords du Tibre que ces triftes bords
Soient couverts de fes flots qu’auront enflés vos larmes.

(le peuple s’en va.)

Tu les vois, Marullus à peine repentans
Mais ils n’ofent parler ils ont fenti leurs crimes.
Va vers le capitole, moi par ce chemin
Renverfons d’un tyran les images facrées.

M ARULLUVUS.
Mais quoi! le pouvons-nous le jour des lupercales?

FLAVIUS.
Oui, te dis-je abattons ces images funettes.
Aux ailes de Céfar il faut ôter ces plumes

Il volerait trop haut, trop loin de nos yeux
Il nous tiendrait de loin dans un lâche efclavage.
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SCENE II HlPTT ON

CESAR, ANTOINE, (habillés comme l’étaient
drar

ceux qui couraient dans la fête des lupercales, avec un fouct à

la main pour toucher les femmes groffes) CALPHURNIA

femme de Céfar PORCIA ,femme de Brutus
DECIUS, CICERON, BRUTUS, CASSIUS,
CASCA, un aftrologue. (Cette fcène ef moitié en vers,

CESAR.
LeEF cOUTEZ Calphurnia.
à

(TH

I

C As CA (e)
Paix Meflieurs, holà, Céfar parle.

CESAR. in

Calphurnia

CALPHURN IA.
Quoi Milord.

a>

C ES AR.
Ayez foin de vous mettre dans le ‘chemin d'Antoine

quand il courra.

ANTOINE.
Pourquoi Milord

CESAR.
Quand vous courrez, Antoine, il faut toucher ma femme.

Nos aïeux nous ont dit qu’en cette courfe fainte,
C’eft ainfi qu’on guérit de la flérilité.

ANTOINE.
C'eft affez, Céfar parle, on obéit foudain.

(e) Shakefpeare faitde Cafca, fénateur une efpèce de bouffon.
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CESAR.

Va cours, acquitte-toi de la cérémonie.
L’ASTROLOGUE avec une voix grêle.

Céfar

CESAR.
Qui m'appelle

C 4 s C A
Ne faites donc pas tant de bruit, paix, encore une fois.

CESAR.
Qui donc m'a appelé dans la foule J'ai entendu une

voix plus claire que de la mufique, qui fredonnait Céfar.
Parle, qui que tu fois, parle Céfar fe tourne pour
t'écouter.

Ll'ASTROLOGUE.
Céfar, prends garde aux ides de mars. f)

CESAR.
Quel homme efi-ce cela?

BruUTUSs
C’eft un aftrologue qui vous dit de prendre garde aux

ides de mars.

CESAR.
Qu'il paraiffe devant moi, que je voie fon vifage.

CA s c A à l'afirologue.

L'ami, fends la preife, regarde Céfar.

CE SAR.
Que difais-tu tout-à-l'heure répète encore.

{(f Cette anecdote et dans Plutarque ainfi que la plupart des incidens
de la pièce. Shukefpeare l’avait donc lu comment donc a-t-il pu avilir la
majelté de l'hifloire romaine, jufqu’à faire parler quelquefois ces Maîtres
du monde comme des infenfes des bouffons des crocheteurs? On l’a dejà
dit il voulait plaire à la populace de fon temps,
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L'ASTROLOGUEÉ

Prends garde aux ides de mars.

CES AR.
C’eft un rêveur laiffons-le aller paffons.

Céfar s'en va avec toute fa fuite.)

SCENE III
BRUTUS, CASSIUS.

CASSIUS.
V OULEZ-VOUS venir voir les courfes des lupercales?

BrUTUS.
Non pas moi,

CaAssrus.
Ah je vous en prie allons-y.

BRUTUS. (envers)
Je n’aime point ces jeux les goûts l’efprit d’Antoine
Ne font point faits pour moi courez fi vous voulez,

CassiuUs.
Brutus depuis un temps, je ne vois plus en vous
Cette affabilité, ces marques de tendreffe,

Dont vous flattiez jadis ma fenfible amitié.

BrUTUS.
Vous vous êtes trompé quelques ennuis fecrets
Des chagrins peu connus ont changé mon vifage

Ils me regardent feul non pas mes amis.
Non n'imaginez point que Brutus vous néglige;
Plaignez plutôt Brutus en guerre avec lui-même
J'ai l’air indifférent, mais mon cœur ne l’efl pas.
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CAaAassius.

Cet air févère trifte, où je m'étais mépris,
M'a fouvent avec vous impolé le filence.
Mais parle-moi Brutus peux-tu voir ton vifage

BRUTUS.(g) Non, l’œil ne peut fe voir, à moins qu’un autre objet
Ne réfléchifle en lui les traits de fon image.

CassiUSs.Oui, vous avez raifon que n’avez-vous, Brutus,
Un fidelle miroir qui vous peigne à vous-même,
Qui déploie à vos yeux vos mérites cachés,
Qui vous montre votre ombre? Apprenez, apprenez
Que les premiers de Rome ont les mêmes penfées;

Tous difent, en plaignant ce fiècle infortuné
Ah fi du moins Brutus pouvait avoir des yeux!

BRUTUS.
À quel écueil étrange ofes-tu me conduire
Et pourquoi prétends-tu que me voyant moi-même,
J'y trouve des vertus que le ciel me refufe

CassrIus.
Ecoute, cher Brutus avec attention.
Tu ne faurais te voir que par réflexion.!
Suppofons qu’un miroir puiffe avec modefie
Te montrer quelques traits à toi-même inconnus,
Pardonne tu le fais je ne fuis point flatteur
Je ne fatigue point par d’indignes fermens,

D'infidelles amis qu’en fecret je méprife,

{g Rien n’eft plus naturel que le fond de cette fcène, rien n’eft même
plus adroit. Mais comment peut-on exprimer un fentiment f naturel
fi vrai par des tours qui le font f peu C’eft que le goût n’etait pas”
formé.
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Je n’embraffe perfonne afin de le trahir.
Mon cœur ef tout ouvert, Brutus y peut lire.

(On entend des acclamations le fon des trompettes.) pa
BrUTUS.

Que peuvent annoncer ces trompettes. ces cris
Le peuple voudrait-il choifir Céfar pour roi?

CassiuUs.
Tu ne voudrais donc pas voir Céfar fur le trône?

BrUTVUsS.
Non, ami, non, jamais, quoique j'aime Céfar.
Mais pourquoi fi long-temps me tenir incertain
Que ne t’expliques-tu que voulais-tu me dire

D'où viennent tes chagrins dont tu cachais la caufe

Si l’amour de l’Etat les fait naître en ton fein,
Parle, ouvre-moi ton cœur, montre-moi fans frémir
La gloire dans un œil, le trépas dans l’autre.
Je regarde la gloire brave le trépas
Car le ciel m’eft témoin que ce cœur tout romain,
Aima toujours l’honneur plus qu’il n’aima le jour.

‘CASSIUS.
Je n’en doutai jamais, je connais ta vertu,
Ainfi que je connais ton amitié fidelle.
Oui, c’eft l'honneur, ami, qui fait tous mes chagrins,
J'ignore de quel œil tu regardes la vie;
Je n’examine point ce que le peuple en penfe.

Mais pour moi, cher ami, j'aime mieux n’être pas
Que d'être fous les lois d’un mortel mon égal;
Nous fommes nés tous deux libres comme Céfar.

Bien nourris comme lui, comme lui nous favons
Supporter la fatigue, &rbraver les hivers.
Je me fouviens qu’un jour au milieu d’un orage,

Quand le Tibre en courroux luttait contre fes bords
9

Le
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Veux-tu, me dit Céfar, te jeter dans le fleuve
Oferas-tu nager malgré tout fon courroux

Il dit, dans l’inffant fans ôter mes habits,
Je plonge je lui dis: Céfar, ofe me fuivre.
Il me fuit en effet, de nos bras nerveux
Nous combattons les flots, nous repouflons les ondes.

Bientôt j'entends Céfar qui me crie, au fecours,

Au fecours ou j'enfonce; moi dans le moment,
Semblable à notre aïeul, à notre augufte Enée,
Qui dérobant Anchile aux flammes dévorantes
L’enleva fur fon dos dans les débris de Troye,

J
T'arrachai ce Céfar aux vagues en fureur
Et maintenant cet homme cfl un dieu parmi nous!

Il tonne, Caffius doit fe courber à terre
Quand ce dieu par hafard daigne le regarder
(R) Je me fouviens encor qu’il fut pris en Efpagne
D'un grand accès de fièvre que dans le friffon,
Je crois le voir encor, il tremblait comme un homme
Je vis ce Dieu trembler. La couleur des rubis

S’enfuyait triftement de fes lèvres poltronnes.
Ces yeux dont un regard fait fléchir les mortels,

Ces yeux étaient éteints j'entendis ces foupirs
Et cette même voix qui commande à la terre

Cette terrible voix, remarque bien, Brutus,
Remarque, que ces mots foient écrits dans tes livres
Cette voix qui tremblait, difait Titinius
Titinius, (à) à boire. Une fille, un enfant,

à Tous ces contes que fait Ca/fius reffemblent à un difcours de Gille à

la foire. Cela eft naturel oui mais c’eft le naturel d’un homme de la
Ppopulace qui s’entretient avec fon compère dans un cabaret. Ce n’eft pas
ainf que parlaient les plus grands hommes de la république romaine,

(7) L’a£eur autrefois prenait en cet endroit le ton d’un homme qui à
la fièvre, qui parle d’une voix grêle,

N’eût
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N’eût pas été plus faible c’eft donc ce même homme,
C’eft ce corps faible mou qui commande aux Romains
Lui notre maître à Dieux!

BRUTUS.
J'entends un nouveau bruit,

J'entends des cris de joie. Ah! Rome trop féduite
Surcharge encor Céfar de biens d’honneurs.

CaAssrus,
Quel homme quel prodige! il enjambe ce monde
Comme un vafte colofle; nous petits humains
Rampans entre fes pieds nous fortons notre tête,
Pour chercher en tremblant des tombeaux fans honneur.

Ah l’homme eft quelquefois le maître de fon fort
La faute eft dans fon cœur, non dans les étoiles
Qu'il s’en prenne à lui feul s’il rampe dans les fers

Céfar! Brutus! eh bien quel eft donc ce Céfar?
Son nom fonne-t-il mieux que le mien ou le vôtre
Ecrivez votre nom fans doute il vaut le fien
Prononcez-les, tous deux font égaux dans la bouche
Pefez-les tous les deux ont un poids bien égal.
Conjurez en ces noms les démons du Tartare
Les démons évoqués viendront également. (4)
Je voudrais bien favoir ce que ce Céfar mange,

Pour s'être fait fi grand! O fiècle À jours honteux
O Rome! c’en eft fait tes enfans ne font plus.
Tu formes des héros, depuis le déluge

Æ) Ces idées font prifes des contes des forciers, qui étaïent plus
communs dans la fuperfliticufe Angleterre qu'ailleurs, avant que cette

nation fût devenue philofophe grâce aux Bacon, aux Shaftrsbwy aux
Colin aux Wholafion aux Dodwell aux Midicton aux Bolimgbroke, à
tant d’autres genies hardis.

Théâtre. Tome IX. Z
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Aucun temps ne te vit fans mortels généreux

Mais tes murs aujourd’hui contiennent un feul homme.

CaAssIUS continue dit
Ah, c'eft aujourd’hui que Roume exifte en effet; car il

n’y a de Roum (de place) que pour Céfar.

C Ass1 Us achève fon récit par ces vers.
Ah dans Rome jadis il était un Brutus,
Qui fe ferait fournis au grand diable d'enfer

Aufli facilement qu’aux ordres d’un monarque.

BrRUTUS.
Va, je me fie à toi; tu me chéris, je t'aime
Je vois ce que tu veux; j'y penfai plus d’un jour.
Nous en pourrons parler: mais dans ces conjondlures,

Je te conjure, ami, de n’aller pas plus loin.
J'ai pefé tes difcours, tout mon cœur s’en occupe

Nous en reparlerons, je ne t'en dis pas plus.
Va, fois fûr que Brutus aimerait mieux cent fois
Etre un vil payfan, que d’être un fénateur,
Un citoyen romain menacé d’efclavage.

(1) TL y a ici une plaifante pointe Rome en anglais fe prononce
Roum room qui fignifie place, fe prononce auffi roum. Cela n’efl pas
tout-à-fait dans le ftyle de Cinna mais chaque peuple chaque fiècle ont

leur ftyle leur forte d'eloquence,
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SCENE IT.
CESAR rentre auce tous fes courtians, à BruTus

continue.

PasQU esAn ef deretour. Il a fini fon jeu.

CaAassIUS.
Crois-moi, tire Cafca doucement par la manche
TI palle, il te dira dans fon étrange humeur,

Avec fon ton groffier tout ce qu’il aura vu.

BrUTUS.
Je n’y manquerai pas. Mais obferve avec moi,
Combien l’œil de Céfar annonce de colère.
Vois tous fes courtifans près de lui confternés,
La pâleur fe répand au front de Calphurnie,
Regarde Cicéron, comme il eft inquiet,

Impatient, troublé tel que dans nos comices
Nous l'avons vu fouvent, quand quelques fénateurs,
Réfutant fes raifons bravent fon éloquence.

CAssIUS.
Tu fauras de Cafca tout ce qu'il faut favoir.

CEsaAR dans le fond.
Eh bien, Antoine

ANTOINE.
Eh bien, Céfar

CESAR regardant Caflius Brutus qui font fur le devant.

Puillé-je déformais n’avoir autour de moi
Que ceux dont l’embonpoint marque des mœurs aimables

Caffius eft trop maigre il a les yeux trop creux;
Il penfe trop; je crains ces fombres caraËeres.

A À
2
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ANTOINE.

Ne le crains point Céfar, il n’eft pas dangereux
C’ef un noble romain qui t'eft fort attaché.

C E s A R. (m)
Je le voudrais plus gras, mais je ne puis le craindre.
Cependant f Céfar pouvait craindre un mortel,
Caflius eft celui dont j'aurais défiance
Il lit beaucoup; je vois qu’il veut tout obferver;
Il prétend par les faits juger du cœur des hommes

Il fuit l’amufement, les concerts, les fpe&acles,
Tout ce qu’Antoine moi nous goûtons fans remords;
Il fourit rarement dans fon dur fourire,
Il femble fe moquer de fon propre génie
Il paraît infulter au fentiment fecret

Qui malgré lui l’entraîne le force à fourire.
Un efprit de fa trempe eft toujours en colère
Quand il voit un mortel qui s'élève fur lui.
D'un pareil carattère il faut qu’on fe défie.
Je te dis après tout ce qu’on peut redouter
Non pas ce que je crains, je fuis toujours moi-même.
PalTe à mon côté droit je fuis fourd d’une oreille.
Dis-moi fur Caffius ce que je dois penfer.

Céfar fort avec Antoine fa fuite.)

(m Cela cÂ encore tiré de Plutarque.
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BRUTUS, CASSIUS, CAS CA.
Brutus tire Cafca par la manche.

C As ca à Bruus.
a

VU ESAR fort, Brutus par la manche me tire
Voudrait-il me parler

BrUTUS.
Oui, je voudrais favoir

Quel fujet à Céfar caufe tant de trifteffe.

CaAsca.
Vous le favez aflez, ne le fuiviez-vous pas

BRUTUS.
Eh fi je le favais, vous le demanderais-je

Cette fcène ef continuée en profe

ÇC'aAsca
Oui-da Eb bien; on lui a offert une couranne

cette couronne lui étant préfentée, il l’a rejetée du revers

de la main. (il fait ici le gefle qu'a fait Céfar.) Alors le
peuple a applaudi par mille acclamations.

BauUTUsS.
Pourquoi ce bruit a-t-il redonble

C A 8 CA
Pour la même raifon.

CaAassIuUs.
Mais on à applaudi trois fois. Pourquoi ce troifième

applaudiffement.

G A sca
Pour cette même raifon-là vous dis-je.

Z 3
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BrUTUS.Quoi on lui a offert trois fois la couronne

CascA
Eh pardieu oui à chaque fois il l’a toujours douce-

ment refufée, à chaque figne qu’il fefait de n’en vouloir

point, tous mes honnêtes voifins l’applaudiffaient à
haute voix.

Cassrus.Qui luia offert la couronne

C AS C A.
Eh qui donc Antoine.

BRUTUS.
De quelle manière s’y eft-il pris cher Cafca

Casca.
Je veux être pendu fi je fais précifément la manière;

c'était une pure farce je n’ai pas tout remarqué. J'ai vu
Marc-Antoine lui offrir la cduronrie ce n’était pourtant
pas une couronne tout-à-fait c'était un petit coronnet, (n)

comme je vous l’ai déjà dit il l’a rejeté. Mais felon
mon jugement il aurait bien voulu le prendre; on le lui a
offertencore, il l’a rejeté encore; mais, à mon avis, il était

bien fâché de ne pas mettre les doigts deffus. On le lui a
encore préfenté il l'a encore refufé à ce dernier refus
la canaille a pouflé de fi hauts cris, a battu de fes
vilaines mains avec tant de fracas, a tant jeté en l'air

fes fales bonnets a laiflé échapper tant de bouffées de
{fa puante haleine que Céfar en a été prefque étouffé il

n Les coronnets font de petites couronnes que les paireffes d’Angleterre

portent fur la tête au lacre des rois des reines, dont les pairs ornent
leurs armoiries. Il eft bien ctrange que Shake/pcare ait traite en comique un
recit dont le fond eft fi noble fi intereffant mais il s'agit de la populace
de Rome Shake/peare cherchait les fuffrages de celle de Londres,
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s'eft évanoui il eft tombé par terre; pour ma part je
n’ofais rire de peur qu’en ouvrant ma bouche je ne
Teçuile le mauvais air, infedté par la racaille.

CASSIUS.,
Doucement doucement. Dis-moi, je te prie Céfar

s'eft évanoui

CG 4Asca
T1 eff tombé tout au milieu du marché fa bouche

écumait il ne pouvait parler.

BRUTUS.
Cela eft vraifemblable il et fujet à tomber du haut-

mal.

CaASSIUS.
Non Céfar ne tombe point du haut-mal c’eft vous

moi qui tombons; c’eft nous, honnête Cafca, qui fommes

en épilepfie,

CascaJe ne fais pas ce que vous entendez par-là mais je fuis

für que Jules Céfar eft tombé regardez-moi comme un
menteur fi tout ce peuple en guenilles ne l’a pas claqué

filé felon qu’il lui plaifait ou déplaifait, comme il
fait les comédiens fur le théâtre.

BrUTUS,
Mais qu'’a-t-il dit quand il eft revenu à lni

CA 5CA
Jarni, avant de tomber, quand il a vu la populice fi

aile de fon refus de la couronne, il m’a ouvert fon manteau,

leur a offert de fe couper la gorge...... Quand il a eu
repris fes fens, il a dit à l'affemblée Meffieurs,, fi j'ai
dit ou fait quelque chofe de peu convenable, je prie vos
feigneuries de ne l’attribuer qu’à mon infirmité. Trois ou

quatre filles qui étaient auprés de moi fe font mifes à

Z 4
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crier Hélas! la bonne ame mais il ne faut pas prendre
garde à elles; car s’il avait égorgé leurs mères elles en
auraient dit autant.

BRUTUS.Et après tout cela il s’en eft retourné tout trifte?

CascaOui.

CassiUSs.
Cicéron a-t-il dit quelque chofe

C A SC A
Oui, il a parlé’grec.

CaAassiriUS,
Pourquoi?

CaAscaA
Ma foi, je ne fais je ne pourrai plus guère vous regarder

en face. Ceux qui l'ont entendu, fe font regardés en
fouriant, ont branlé la tête. Tout cela était du grec
Pour moi. Je n’ai plus de nouvelles à vous dire. Marullus

Flavius pour avoir dépouillé les images de Céfar de
leurs ornemens, font réduits au filence. Adieu il y a
eu encore bien d’autres fottifes mais je ne m’en fouviens

pas.

CAssIUS.
Cafca veux-tu fouper avec moi ce foir

CaAscA
Non je fuis engagé.

Casstus.
Veux-tu dîner avec moi demain

G AS CA.
Oui fi je fuis en vie, fi tu ne changes pas d'avis, fi

ion dîner vaut la peine d'être mangé.
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CaASSIUSFort bien fous t'attendrons.

CascAAttends-moi. Adieu tous deux.
(Ze refte de cette feène ef en vers.)

BrUTUS.
L'étrange compagnon, qu’il eft devenu brute!
Je l’ai vu tout de feu jadis dans ma jeuneffe.

Cassius,Il eft le même encor, quand il faut accomplir

Quelque illufire deffein quelque noble entreprife.
L’apparence eft chez lui rude, lente, groffière

C’eft la fauffe crois-moi qu’il met à fon efprit,
Pour faire avec plaifir digérer fes paroles.

BrUTUS.
Oui, cela me paraît ami féparons-nous;
Demain fi vous voulez, nous parlerons enfemble.
Je viendrai vous trouver ou vous viendrez chez moi.

J'y referai pour vous.

CaAssIUsS,
Volontiers j'y viendrai.

Allez, en attendant fouvenez-vous de Rome.

S CE NE VI.
CASSIUS fu.

AJIRUTUS, ton cœur eft bon mais cependant je vois
Que ce riche métal peut d’une adroite main
Recevoir ailément des formes différentes.

Un grand cœur doit toujours fréquenter fes femblables
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Le plus beau naturel el quelquefois féduit,
Céfar me veut du mal, mais il aime Brutus
Et fi j'étais Brutus qu’il fût Caffius,
Je fens que fur mon cœur il aurait moins d'empire.
Je prêtends cette nuit jeter à fa fenêtre
Des billets fous le nom de plufieurs citoyens

Tous lui diront que Rome efpére en fon courage
Et tous obfcurément condamneront Céfar
Son joug eft trop affreux, fongeons à le détruire,
Ou fongeons à quitter le jour que je refpire.

Caffivs fort.)
Les deux derniers vers de cette fcène font rimés dans l'original.)

S CE NE VII
On entend le tonnerre; on voit des éclairs. CASCA entre
l'épée à la main. CICER ON enire par un autre côté
rencontre Cafca.)

COr1CERON.
Pæ>5ON foir mon cher Cafca. Céfar eft-il chez lui?
Tu parais fans haleine, les yeux effarés.

CaAsca
N'’êtes-vous pas troublé, quand vous voyez la terre
Trembler avec effroi juiqu’en fes fandemens?
J'ai vu cent fois les vents les fières tempêtes
Renverfer les vieux troncs des chênes'orgueilleux

Le fougueux Océan, tout écumant de rage,
Elever jufqu’au ciel fes flots ambitieux

Mais julqu’à cette nuit je n’ai point vu d’orage
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Qui fit pleuvoir ainfi les flammes fur nos têtes.

CI1IcCERON.
Cafca, n’as-tu rien vu de plus épouvantable

C a sca.

Ou la guerre civile eft dans le firmament
ELOu le monde impudent met le ciel en colère, PoCEE

TEE!
Et le force à frapper les malheureux humains. PET

Un efclave, je crois qu’il eft connu de vous,
af

A levé fa main gauche elle a flambée foudain UNI

Comme fi vingt flambeaux s’allumaient tous enfemble Pr
Sans que fa main brûlât, fans qu’il fentit les feux
Bien plus, (depuis ce temps j'ai ce fer à la main) sa
Uu lion a paflé tout près du capitole

H
À

Nu

Ses yeux étincelans fe font tournés fur moi; r

Il s’en va fièrement, fans me Faire de mal.
Cent femmes en ces lieux, immobiles, tremblantes

peJurent qu’elles ont vu des hommes enflammés

Parcourir fans brûler la ville épouvantée. —tFT

Le trifte fombre oifeau qui préfide à la nuit, lt
A dans Rome en plein jour pouilé fes cris funèbres.
Croyez-moi, quand le ciel affemble fes prodiges,
Gardons-nous d'en chercher d’inutiles raifons,

FRE

Et de vouloir fonder les lois de la nature.
C'eft le ciel qui nous parle, qui nous avertit.

CiICERON.
Tous ces événemens paraiflent effroyables

Mais pour les expliquer chacun fuit fes penfées
On s’écarte du but en croyant le trouver.
Calca, Céfar demain vient-il au capitole

CascaIl y viendra fachez qu'Antoine de fa part
Doit vous faire avertir de vous y rendre auffi.
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CiICERON.

Bon foir donc, cher Cafca, les cieux charges d’ora
Ne nous permettent pas de demeurer adieu.

(à fort.

S GENE VIII
CASSIUS, CAS CA.

CassruUsS.
oo12 uv 1 marche dans ces lieux à cette heure

Casca.
Un romain.

CASSIVUVS,
C'eft la voix de Cafca.

C A s CA
Votre oreille eft fort bonne.

Quelle effroyable nuit

CaAssius.
Ne vous en plaignez pas;

Pour les honnêtes gens cette nuit a des charmes.

CG ASCA
Quelqu'un vit-il jamais les cieux plus courrpucés

CassiuUSs.
Oui, celui qui connaît les crimes de la terre.
Pour moi dans cette nuit j'ai marché dans les rues;

’ai préfenté mon corps à la foudre, aux éclairs
La foudre les éclairs ont épargné ma vie.



ÂCTE PREMIER. 365
CaAsca. vi

C’eft à l'homme à trembler lorfque le ciel envoie
Ses meflagers de mort à la terre coupable.

CaAssIUS.
Que tu parais groffier que ce feu du génie,
Qui luit chez les Romains, eft éteint dans tes fens
Ou tu n’as point d’efprit Ou tu n’en ufes pas.
Pourquoi ces yeux hagards, ce vilage pâle
Pourquoi tant t'étonner des prodiges des cieux
De ce bruyant courroux veux-tu favoir la caufe?
Pourquoi ces feux errans, ces mânes déchaînés,

Ces montres, ces oifeaux, ces enfans qui prédifent
Pourquoi tout eft forti de fes bornes prefcrites
Tant de monttres, crois-moi, doivent fous avertir
Qu'il eft dans la patrie un plus grand monftre encore
Et fi je te nommais un mortel un romain

Un mortel par lur-meme auffi faible que nous,
Mais que le ciel élève au-deflus de nos têtes,
Plas terrible pour nous plus odieux cent fois

Non moins affreux pour nous que cette nuit affreufe,

Que la faudre, l’éclair, les tombeaux ouverts
I

Un infolent mortel dont les rugiffemens

Semblent ceux du lion qui marche au capitole

Que ces feux ces tombeaux, ces affreux prodiges.

GascaA
C’ef Céfar c’eft de lui que tu prétends parler.

CassIUS.Oui que ce foit, n'importe Eh quoi donc les Romains

N’ont-ils pas aujourd’hui des bras comme leurs pères

Ils n’en ont point l’efprit, ils n’en ont point les mœurs,
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Ils n’ont que la faibleffe l’efprit de leurs mères,
Les Romains dans nos jours ont donc ceflé d’être hommes

CaAsca.
Oui, fi l’on m'a dit vrai demain les fénateurs
Accordent à Céfar ce titre affreux de roi;
Et fur terre fur mer il doit porter le fceptre,
En tous lieux, hors de Rome où déjà Céfar règne.

Cassrus.Tant que je porterai ce fer à mon côté,

Caffus fauvera Caffilus d’efclavage.
Dieux c’eft vous qui donnez la force aux faibles cœurs,
C'elt vous qui des tyrans puniffez l’injuftice.

Ni les fuperbes tours, ni les portes d’airain,
Ni les gardes armés, ni les chaînes de fer,

Rien ne retient un bras que le courage anime;
Rien n’ôte le pouvoir qu’un homme a fur foi-même.
N’en doute point, Cafca, tout mortel courageux
Peut brifer à fon gré les fers dont on le charge.

Casca.
Oui, je m'en fens capable; oui, tout homme en fes mains

Porte la liberté de fortir de la vie.

OassrUS.
Et pourquoi donc Céfar nous peut-il opprimer?
Il n’eût jamais ofé règner fur les Romains;
Il ne ferait pas loup, s’il n’était des moutons. (0)
Il nous trouva chevreuils quand it s’eft fait lion.
Qui veut faire un grand feu fe fert de faible paille.
Que de paille dans Rome! que d’ordure, 6 ciel!
Notre indigne baileffe a fait toute fa gloire,

(0 Le loup les moutons ne gâtent point les beautés de ce morceau
parce que les Anglais n’attachent point a ces mots une idee baîle ils n’ont
point le proverbe qui fe fait brebis le loup le mange,
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Mais que dis-je? douleurs! où vais-je m’emporter
Devant qui mes regrets fe font-ils fait entendre
Etes-vous un*efclave êtes-vous un romain
Si vous fervez Céfar, ce fer eft ma rellource.
Je ne crains rien de vous, je brave tout danger.

C As Ca.
Vous parlez à Cafca, que ce mot vous fuffife.
Je ne fais point flatter Céfar par des rapports.

Prends ma main, parle, agis, fais tout pour fauver Rome.
Si quelqu’un fait un pas dans ce noble deffein,

Je le devancerai compte fur ma parole.

CaAssIUS.
Voilà le marché fait je veux te confier
Que de plus d’un romain j'ai foulevé la haine.
Ils font prêts à former une grande entreprife,

Un terrible complot dangereux, important.
Nous devons nous trouver au porche de Pompée

Allons, car à préfent dans cette horrible nuit,
On ne peut fe tenir; ni marcher dans les rues.
Les élémens armés enfemble confondus
Sont comme mes projets, fiers, fanglans, terribles,

CaAscaA
Arrête, quelqu'un vient à pas précipités.

Cassius.
C’eft Cinna, fa démarche eft aifée à connaître.

C'eft un ami. (p)

{p) Prelque toute cette (cène me paraît pleine de grandeur de force,
de beautes vraies,
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SCENE IX
CASSIUS,CASCA,CINN A.

CASSIUS.
VU INNA qui vous hâte à ce point?

CIN NA
Je vous cherchais. Cimber ferait-il avec vous

CassiuUs.
Non, c’eft Cafca; je peux répondre de fon zèle;

C’eft un des conjurès.

CINNA
J'en rends grâces au ciel.

Mais quelle horrible nuit! Des vifions étranges
De quelques-uns de nous ont glacé les efprits.

Cassius.
M’attendiez-vous

CINNA
Sans doute avec impatience,

Ah! fi le grand Brutus était gagné par vous

Cassius.
Il le fera, Cinna. Va porter ce papier (q)
Sur la chaire où fe fied le préteur de la ville
Et jette adroitement cet autre à fa fenêtre

Mets cet autre papier aux pieds de la flatue

(4 Un papier du temps de Cé/ar n’eË pas trop dans le cofume mais
il n’y faut pas regarder de fi près il faut fonger que Shate/peare n'avait
point eu d'education qu’il devait tout à fon feul génie.

De
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De l'antique Brutus qui fut punir les rois. LUCT

q

Hi

Tu te rendras après au porche de Pompée. w

A D’ T b
mi

vons-nous cousavec ré onius?

CIN NA
ET‘Tous, excepté Cimber, au porche vous attendent in

Et Cimber eft allé chez vous pour vous parler. fe
Je cours exécuter vos ordres refpeétables.

CassIuUs.
Allons Cafca je veux parler avant l'aurore
Au généreus Brutus les trois quarts de lui-même
Sont déjà dans nos mains, nous l’aurons tout entier

Et deux mots fuffront pour fubjuguer fon ame.

C'aAsca
Il nous eft néceffaire il eft aimé dans Rome:
Et ce qui dans nos mains peut paraître un forfait
Quand il nous aidera, paflera pour vertu.
Son crédit dans l'Etat ef la riche alchimie,

Qui peut changer ainfi les efpèces des chofes.

CassisJ'attends tout de Brutus, tout de fon mérite.
Allons il eft minuit devant qu’il foit jour
Il faudra l'éveiller, s’affurer de lui,

Ein du premier aële, M
mé)

Théâtre, Tome IX, Aa
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ACTE II
SCENE PREMIERE.

BRUTUS, LUCIUS l’un de fes domefliques dans le
jardin de la maifon de Brutus.

BRuTUS.
me
U H, Lucius hola! j'obferve en vain les aftres.

Je ne puis deviner quand le jour paraîtra.
Lucius! je voudrais dormir comme cet homme.

Ah Lucius, debout, Eveille-toi, te dis-je.

LUCIUS.
M'appelez-vous Milord.

BrUTUS.
Va chercher un flambeau

Va, tu le porteras dans ma bibliothèque,
Et dès qu'il y fera tu viendras m’avertir.

Brutus refle feul.

I] faut que Céfar meure, —oui Rome enfin l'exige
Je n’ai point, je l’avoue, à me plaindre de lui
Et la caufe publique eft tout cé qui m’anime.
I] prétend être roi mais, quoi le diadème
Change-t-il après tout la nature de l’homme

Oui le brillant foleil fait croître les ferpens.
Penfons-y nous allons l'armer d'un dard funefe,
Dont il peut nous piquer fitôt qu’il le voudra.
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Le trône la vertu font rarement enfemble.
Mais quoi! je n’ai point vu que Céfar jufqu’ici
At‘  affions accordé trop d’e pire1a ep mm 31mN'importe on fait affez quelle eft l'ambition, bye ÿ

L’échelle des grandeurs à fes yeux fe préfente HimFm

Elle y monte en cachant fon front aux {peélateurs la

Et'quand elle eft au haut alors elle fe montre
Alors jufques au ciel élevant fes regards,
D'un coup d’œil méprifant fa vanité dédaigne
Les premiers échelons qui firent fa grandeur.
C’eft ce que peut Céfar. Il le faut prévenir.
Oui, c'eft-là fon deftin c’eft-là fon caractère
C’eftun œuf de ferpent, qui, s’il était couvé,
Serait auf méchant que tous ceux de fa race.
Il le faut dans fa coque écrafer fans pitié.

LU ct:uUs rentre
Les flambeaux font déjà dans votre cabinet
Mais lorique je cherchais une pierre à fufil,
J'ai trouvé ce billet, Monfieur, fur la fenêtre,
Cacheté comme il eft, je fuis très-certain
Que ce papier n'eft là que depuis cette nuit.

BrRUTUs.
Va-t-en te repofer, il n’elt pas jour encore.
Mais à propos demain n’avons-nous pas les ides (a)

Luc1us.
Je n’en fais rien, Monfieur. (b)

BRU TU sS.
Prends le calendrier

Et viens m’en rendre compte.

(a) Ce font ces fameufes ides de mars, x5 da mois où Cefai fut
affaffine.

6 11 l'appelle tantôt milord tantôt monfieur, Sir.

Aa 2



Lucius.Oui j’y cours à l’inftant.
Br UTUS décachetant le billet.

Ouvrons car les éclairs les exhalaifons
Font affez de clarté pour que je puiffe lire. (à lit.
9» Tu dors éveille-toi, Brutus fonge à Rome

Tourne les yeux fur toi, tourne les yeux fur elle.’
23 Es-tu Brutus encor peux-tu dormir, Brutus?

Debout. Sers ton pays, parle, frappe, nous venge.»9
J'ai reçu quelquefois de femblables confeils
Je les ai recueillis. On me parle de Rome
Je penfe à Rome affez Rome c’eft de tes rues
Que mon aïeul Brutus ofa chaffer Tarquin.
Tarquin! c'était un roi. Parle, frappe nous venge.
Tu veux donc que je frappe oui, je te le promets
Je frapperai. Ma main vengera tes outrages,
Ma main, n’en doute point, remplira tous tes vœux.

LU C-1 U S rentre.
Nous avons ce matin le quinzième du mois.

BRUTUS.
C’eft fort bien cours ouvrir, quelqu’un frappe à la porte.

Lucius va ouvrir.

Depuis que Caflius m’a parlé de Céfar,
Mon cœur s’elft échauffé, je n’ai pas pu dormir.
Tout le temps qui s’écoule entre un projet terrible
Et l’accompliffement, n’eft qu'un fantôme affreux,
Un rêve épouvantable,, un affaut du génie,
Qui difpute en fecret avec cet attentat (c)
C’eft la guerre civile en notre ame excitée. e

(c) Il y a dans l'original le genie tient confeil avec ces inffrumens de mort.

Cet endroit fe retrouve dans une note de Cinne mais moins exaQement
traduit,
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LucIus.Caffius votre frère (d) eft là qui vous demande.

BRUTUS.
Efl-il feul

Lucrvus.
Non, Monfieur, fa fuite eÂ affez grande,

BRUTUS.
En connais-tu quelqu’un?

Lucrus.
Je n’en connais pas un.

Couverts de leurs (e) chapeaux jufques à leurs oreilles
Ils ont dans leurs manteaux enterré leurs vifages

Et nul à Lucius ne s’eft fait reconnaître
Pas la moindre amitié.

BrUTUS.
Ce font nos conjurés.

O confpiration quoi, dans la nuit tu trembles
Dans la nuit favorable aux autres attentats
Ah quand le jour viendra dans quels antres profonds
Pourras-tu donc cacher ton monftrueux vifage
Va, ne te montre point, prends le mafque impofant
De l’affabilité des refpects des carefles.
Si tu ne fais cacher tes traits épouvantables,
Les ombres de l'enfer ne font pas aflez fortes
Pour dérober ta marche aux regards de Céfar.

(d) Votre frère veut dire ici votre amie

{e) Hats, chapeaux.



BRUTUS.
Qu'il foit le bien venu,

CAaAsSIUS.
Celui qui l'accompagne eft Décius Brutus.

BrUTUS.Trés-bien venu de même.

CaAassius.
Et cet autre eft Cafca.

Celui-là c'e Cimber, celui-ci Cinna.

BRUTUS.
Tous les très-bien venus. Quels projets importans
Les mènent dans ces lieux entre vous la nuit

574 JuLEs CESAR.

S CE NEIL
CASSIUS, CASCA, DECIUS, CINNA,

METELLUS, enveloppés dans leurs manteaux.
TREBONIUS, en fe découvrant:

TREBONIUS.
n°7{N ous venons hardiment troubler votre repos.

Bonjour, Brutus parlez, fommes-nous importuns

BRUTUS.
Non, le fommeil me fuit non vous ne pouvez l'être.

(à part à Cafjius.
Ceux que vous amenez font-ils connus de moi?

Cas sSIUS,
Tous le font chacun d’eux vous aime vous honore.
Puiffiez-vous feulement En vous rendant juftice,

Vous eflimer Bruius, autant' qu’ils vous eftiment

Voici Trébonius.
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Cassius,Puis-je vous dire un mot?

(à lui parle à l'orcille pendant ce temps-là les conjurés fe
retirent un peu.

DE CIUS.
L'orient eft ici le foleil va paraître.

CAsCaA
Non.

DEec1I us.
Pardonnez, Monfieur déjà quelques rayons,

Meflagers de l'aurore, ont blanchi les nuages.

Casca.Avouez que tous deux vous vous êtes trompés
Tenez, le foleil eft au bout de mon épée
T s'avance de loin vers le milieu du ciel,
Amenant avec lui les beaux jours du printemps.
Vous verrez dans deux mois qu’il s'approche de l'ourfe

(f) Mais fes traits à préfent frappent au capitole.

.BRUT US.Donnez-moi tous la main, amis l’un après l’autre.

Cassrius.
LS

Turez tous d'accomplir vos defleins généreux.

BrRUTUS.
Lailffons là les fermens. Si la patrie en larmes,
Si d’horribles abus, fi nos malheurs communs
Ne font pas des motifs aflez puiffans fur vous,
Rompons tout; hors d’ici retournez dans vos lits,

Dormez, laiffez veiller l’affreufe tyrannie;
Que fous fon bras fanglant chacun tombe à fon tour,

On à traduit celte differtation parce qu'il faut tout traduire,

Aa 4
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Mais fi tant de malheurs, ainfi que je m'en flatte,
Doivent remplir de feu les cœurs froids des poltrons,
Infpirer la valeur aux plus timides femmes,

Qu’asons-nous donc befoin d’un nouvel éperon
Quel lien nous faut-il que notre propre caufe
Et quel autre ferment que l’honneur, la parole
L'amour de la patrie efl notre engagement
La vertu, mes amis, fe fie à la vertu. (g)
Les prêtres les poltrons les fripons, les faibles,
Ceux dont on fe défie, aux fermens ont recours.
Ne fouillez pas l'honneur d’une telle entreprifes
Ne faites pas la honte à votre jufte caule,
De penfer qn’un ferment foutienne vos grands cœurs.

Un Romain ef bâtard s’il manque à fa promefle.

CASSIUS.Aurons-nous Cicéron voulez-vous le fonder
Je crois qu’avec vigueur il fera du parti.

C AS A
Ah ne l’oublions pas.

CINNA
Ne fefons rien fans lui,

CI M BER,
Pour nous faire approuver, fes cheveux blancs fuffifent
Il gagnera des voix ;.on dira que nos bras
Ont été dans ce jour guidés par fa prudence;
Notre âgc jeune encore, notre emportement

Trouveront un appui dans fa grave vieilleffe.

Y a-t-il rien de plus beau que le fond de ce difcours Ii eft vrai que
la grandeur en ef un peu avilie par quelques idees va peu baîles mais
toutes font naturelles fortes, fans epithètes fans langueur.
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BrUT US.

Non, ne m’en parlez point, ne lui confiez rien.
Il n’achève jamais ce qu’un autre commence.
Il prétend que tout vienne dépende de lui.

Cassuius.,
Laiffons donc Cicéron.

C As CA
I nous fervirait mal.

CIMPER,
Céfar eft-il le feul que nous devions frapper?

Cassius.Je crois qu’il ne faut pas qu’Antoine lui furvive
Il eft trop dangereux, vous favez fes mefures
Il peut les pouffer loin il peut nous perdre tous;
Il faut le prévenir que Céfar lui meurent.

BrUTUS.Cette (1) courfe aux Romains paraîtrait trop fanglante

On nous reprocherait la colère l’envie,
Si nous coupons la téte puis hâchons les membres
Car Antoine n’eft rien qu’un membre de Céfar.

Ne foyons point bouchers, mais facrificateurs.
Qui voulons-nous punir &'eft l’efprit de Céfar.
Mais dans l’efprit d’un homme on ne voit point de fang,
Ah que ne pouvons-nous, en puniffant cet homme,
Exterminer l’efprit fans démembrer le corps

{h) Le mot courfz fait peut-être allufion à la courfe des lupercales.
Courfe fignific auffi /ervice de plats fur table,

(à) Obfervez que c'eft ici un morceau des plus admirés fur le théâtre
de Londres. Pope l’évêque Warburton l’ont imprimé avec des guillemets
pour en faire mieux remarquer les beautés. Il eft traduit vers pour vers
avec exaftitude.
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Hélas! il faut qu’il meure. O généreux amis,
F'appons avec audace, non pas avec rage;
Fefons de la viétime un plat digne des Dieux,
Non pas une carcaffe aux chiens abandonnée
Que nos cœurs aujourd’hui foient comme un maître habile

Qui fait par fes laquais commettre quelque crime

Et qui les gronde enfuite. Ainfi notre vengeance
Paraîtra néceflaire, non pas odieufe.
Nous ferons médecins non pas affaffins.
Ne penfons plus, amis, à frapper Marc-Antoine;
Il ne peut croyez-moi rien de plus contre nous,
Que le bras de Céfar, quand la tête eft coupée.

Cassius,Cependant je le crains je crains cette tendreffe

Qu'en fon cœur pour Céfar il porte enracinée.

BR UTUS.
Hélas bon Caffius ne le redoute point
S'il aime tant Céfar, il pourrait tout au plus
S’en occuper le plaindre peut-être mourir
Il ne le fera pas, car il elt trop livré
Aux plaifirs, aux feftins, aux jeux, à la débauche.

TR EB ON I US.
Non, il n’eft point à craindre, il ne faut point qu’il meure
Nous le verrons bientôt rire de tout ceci.
(On entend fonner l’horloge ce n’efi pas que les Romains

euffent des horloges fonnantes, mais le cotume ef obfervé ici

comme dans tout le refle.)

BRUTUS.
Paix, comptons.

CaAssrvus,
Vous voyez qu’il eft déjà trois heures.
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TR EBONIUS.Il faut nous féparer.

G A scaA
H eft douteux encore

Si Céfar ofera venir au capitole,
Il change, il s’abandonne aux fuperflitions.
Il ne méprife plus les revenans les fonges
Et l’on dirait qu’il croit à la religion.
L’horreur de cette nuit, ces effrayans prodiges,
Les difcours des devins les rêves des augures,
Pourraient le détourner de marcher au fénat.

D ECIUS.Ne crains rien fi telle ef fa réfolution,
Je l’en ferai changer. Il aime tous les contes
Il parle volontiers de la chaffe aux licornes
Il dit qu’avec du bois on prend ces animaux,
Qu’à l’aide d’un miroir on attrape les ours,
Et que dans des filets on faifit les lions
Mais les flatteurs, dit-il, font les filets des hommes.

J

Te le loûrai furtout de haïr les flatteurs.
(4) Il dira qu’il les hait, étant flatté lui-même.
Je lui tendrai ce piège le gouvernerai.
J'engagerai Céfar à fortir fans rien craindre,

CassiIUuvs.
Allons tous le prier d’aller au capitole,

BruUTUsS.
A huit heures, amis, à ce temps au plus tard,

CI NN-A.
N’y manquons pas au moins, au plus tard à huit heures,

(4) L'évêque Warburton dans fon commentaire fur Shake/peare dit que

cela eft admirablement imagine.
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Caïus Ligarius veut du mal à Céfar.
Céfar vous le favez, l'avait perfécuté,
Pour avoir noblement dit du bien de Pompée.
Pourquoi Ligarius n’eft-il pas avec nous

BRUTUS.
Va le trouver Cimber je le chéris, il m'aime
Qu'il vienne à nous fervir je faurai l’engager.

CASSEIUS,
L’aube du jour paraît, nous vous laiflons Brutus.
Amis, difperfez-vous fongez à vos promelles
Qu'on reconnaiffe en vous des Romains véritables.

BrUTUS.
ParaifTez gais contens, mes braves gentilshommes

Gardez que vos regards trahiffent vos deffeins
Imitez les acteurs du théâtre de Rome
Ne vous rebutez point foyez fermes conftans.
Adieu, je donne à tous le bonjour, partez.

Lucius ef} endormi dans un coin.

Eh, garçon Lucius Il dort profondément.
Ah! de ce doux fommeil goûte bien la rofée.
Tu n’as point en dormant de ces rêves cruels
Dont notre inquiétude accable nos penfées.
Nous fommes agités ton ame eft en repos.

On traduit exaQement.
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SCENE III
BRUTUS, POR CI À la femme.

PoRCGIA
LuDrv TuS Milord

BrUTUS.
Pourquoi paraître fi matin

Que voulez-vous fongez que rien n’eft plus mal fain,

Pour une fanté faible ainfi que vous l’avez,
D'affronter le matin, la crudité de l'air.

Por CIASi l’air ef f mal fain, il doit l’être pour vous.
Ah, Brutus ah pourquoi vous dérober du lit
Hier quand nous foupions, vous quittâtes la table,
Et vous vous promeniez, penfif, foupirant,
Je vous dis Qu’avez-vous? Mais en croifant les mains,
Vous fixâtes fur moi des yeux fombres triltes.
Jinfiftai, je preffai, maïs de fat vainement.
Vous frappâtes du pied en vous grattant la tête.

Je redoublai d'inflance, vous, fans dire un mot,
D'un revers de la main, figne d’impatience,
Vous fites retirer votre femme interdite.
Je craignis de choquer les ennuis d’un époux,
Et je pris ce moment pour un moment d'humeur,
{m) Que fouvént les maris font fentir à leurs femmes.

Non, je ne puis, Brutus, ni vous laiffer parler
Ni vous laiffer manger, ni vous laifler dormir,

{m) C’elt encore un des endroits qu’on admire, qui font marques
avec des guillemets.
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Sans favoir le fujet qui tourmente votre ame.
Brutus, mon cher Brutus Ah ne me cachez rien,

BrRUTUS.
Je me porte aflez mal, c’eft-là tout mon fecret.

PonRrCIA
Brutus eft homme fage, s’il fe portait mal,
H prendrait les moyens d’avoir de la fanté.

BrUTVUS.
Aufli fais-jé ma femme allez vous mettre au lit,

Por ca.Quoi, vous êtes malade pour vous reflaurer
A l’air humide froid vous marchez prefque nu
Et vous fortez du lit pour amaffer un rhume!

Penfez-vous vous guérir en étant plus malade
Non Brutus, votre efprit roule de grands projets;
Et moi par ma vertu, par les droits d’une époule,
Je dois en être inftruite je vous en conjure.
Je tombe à vos genoux. Si jadis ma beauté
Vous fit fentir l’amour fi notre hyménée
M'incorpore avec vous, fait un êtré de deux,
Dites-moi ce fecret, à moi vôtre moitié,
A moi qui vis pour vous, à moi qui fuis vous-même.
Eh bien vous foupirez, parlez quels inconnus
Sont venus vous chercher en voilant leurs vifages

Se cacher dans la nuit pourquoi quelles raifons
Que voulaient-ils

BrUT US.
Hélas Porcia levez-vous-

PoncASi vous étiez encor le bon l’humain Brutus,

J

Te n’aurais pas befoin de me mettre à vos pieds,



ÂCTE SECOND. 383
Parlez dans mon contrat ef-il donc flipulé
Que je ne faurai rien des fecrets d’un mari?
N'êtes-vous donc à moi, Brutus, qu’avec réferve
Et moi ne fuis-je à vous que comme une compagne,
Soit au lit, foit à table, ou dans vos entretiens,
Vivant dans les faubourgs de votre volonté
S'il eft ainfi, Porcie ef votre concubine (n\
Et non pas votre femme.

BRUTUS.
Ah vous êtes ma femme.

Femme tendre, honorable plus chère à mon cœur
Que les gouttes de fang dont il eft anime.

PonRrcCIA
S'il eft ainfi, pourquoi me cacher vos fecrets
Je fuis femme, il ‘et vrai, mais femme de Brutus,
Mais fille de Caton pourriez-vous bien douter
Que je fois élevée au-deflus de mon fexe,
Voyant qui m'a fait naître, qui j'ai pour époux (0)
Confiez-vous à moi, foyez fâr du fecret.
Tai déjà fur moi-même eflayé ma conitance
J'ai percé d’un poignard ma cuifle en cet endroit

FE

Tai fouffert fans me plaindre, ne faurai me taire

HN y à dans l’original wkore putain.

(0) Corneëlle dit la même chofe dans Pompée. Cefur parle ain à
Gornélie

Certes vos fentimens font affez reconnaître
Qui vous donna la main qui vous donna l’être
Et l’on juge aifement au cœur que vous portez
Où vous êtes entree de qui vous fortez &c.

11 eft vrai qu’un vers fuffifait, que cette noble penfee perd de fon paix, en

étant répetce retournée maïs il eff beau que Shat-/peare Cornelle
aient cu la même idée,
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BrRUTUS.

Dieux,qu’entends-je?grandsdieux,rendez-moi digne d'elle,

Ecoute, écoute on frappe, on frappe, écarte-toi.
Bientôt tous mes fecrets dans mon cœur enfermés
Pafleront dans le tien. Tu fauras tout, Porcie,
Va, mes fourcils froncés prennent un air plus doux.

SCENE IV.
BRUTUS, LUCIUS, LIGARIUS,

Lu c1 us courant à la porte.
VansE tyV 7” UI va-là répondez.

LU CIUS en entrant adreffant la parole à Brutus.

Un homme languiffant,
Un malade qui Vient pour vous dire deux mots.

BrRUTUSs.
C'eft ce Ligarius dont Cimber m'a parlé.

(à Lucius.
Garçon, retire-toi. Eh bien, Ligarius

L16G AR#tUs,
C’eft d’une faible voix que je te dis bonjour.

BrUTUS.
Tu portes une écharpe hélas quel contre-temps
Que ta fanté n’eft-elle égale à ton courage

Li6GARIUS.
Si le cœur de Brutus a formé des projets
Qui foient dignes de nous je ne fuis plus malade,

BrUTUSs.
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BrRUTUS.

J'ai formé des projets dignes d’être écoutés
Et d’être fécondés par un homme en fanté.

LIGARIUS.
Je fens par tous les Dieux vengeurs de ma patrie
Que je me porte bien. O toi l’ame de Rome
Toi, brave defcendant du vainqueur des Tarquins
Qui comme un (p) exorcifte as conjuré dans moi
L'efprit de maladie à qui j'étais livré
Ordonne, mes efforts combattront l'impoffible
Ils en viendront à bout. Que faut-il faire dis.

BrUTUS.
Un exploit qui pourra guérir tous les malades,

LiGARIUS.,
J
Te crois que des gens fains pourront s’en trouver mal.

BrUTUS.
Je le crois bien auffi. Viens, je te dirai tout,

Li6GARIUS.Je te fuis ce feul mot vient d’enflammer mon cœur.
Je ne fais pas encor ce que tu veux qu’on faife

Mais viens je le ferai tu parles, il fuffit.
(ils s’en vont.)

(p L'exorcifle dans la bouche des Romains ef fingulier. Toute cette
pièce pourrait être chargée de pareilles notes mais il faut laiffer faire les
reflexions au leteur.

Théatre. Tome IX. Bb
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SCENE VV.

Le théâtre repréfente le palais de CES AR. La foudre gronde.

Les éclairs étincellent.

C ES AR
2

À; À terre avec le ciel eft cette nuit en guerre

Calphurnie a trois fois crié dans cette nuit
Au fecours Céfar meurt; venez on l’affaffine.
Hola quelqu’un.

LE DOMESTI QUE
Milord.

CasaVa-t-en dire à nos prêtres
De faire un facrifice tu viendras foudain
M'avertir du fuccès.

LE DOMESTI QUE
Je n'y manquerai pas.

CALPHURNI EE
Où voulez-vous aller? vous ne fortirez point,
Céfar vous reflerez ce jour à la maifon.

CES AR.
Non, non je fortirai tout ce qui me menace
(q) Ne s’eft jamais montré que derrière mon dos.
Tout s’évanouira quand il verra ma face.

CALPHURN IE
Je n’affiflai jamais à ces cérémonies
Mais je tremble à piéfent. Les gens de la maifon

(4 Encore une fois la trau&ion eft fidelle.
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Difent que l’on a vu des chofes effroyables.
Une lionne a fait fes petits dans la rue
Des tombeaux qui s’ouvraient, des morts font échappés
Des bataillons armés combattans dans les nues,
Ont fait pleuvoir du fang fur le mont Tarpéien
Les airs ont retenti des cris des combattans

Fed

Les chevaux henniffaient les mourans foupiraient;
Des fantômes criaient hurlaient dans les places,
On n'’avait jamais vu de pareils accidens
Te les crains.

J

CES AR.
Pourquoi craindre on ne peut éviter

Ce que l'arrêt des Dieux a prononcé fur nous.
Céfar prétend fortir. Sachez que ces augures
Sont pour le monde entier autant que pour Céfar,

CALPHURNI EE.
Quand les gueux vont mourir, il n’eft point de comètes

Mais le ciel enflammé prédit la mort des princes.

“C E'S'A R.
Un poltron meurt cent fois avant de mourir une;

Et le brave ne meurt qu’au moment du trépas.
Rien n’eft plus étonnant rien ne me furprend plus,
Que lorfque l’on me dit qu’il el des gens qui craignent,
Que craignent-ils la mort eft un but néceffaire.

Mourons quand il faudra.
{Le domeflique revient.)

Que difent les augures

LE DOMESTIQU E,
Gardez-vous, difent-ils de fortir de ce jour.

Bb a
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En fondant l'avenir dans le fein des vi&times
Vainement de leur bête ils ont cherché le cœur.

(il s’en va.)

CESAR.
Le ciel prétend ainfi fe moquer des poltrons,
Céfar ferait lui-même une bête fans cœur,
S’il était au logis arrêté par la crainte.
I fortira, vous dis-je, le danger (r) fait bien
Que Céfar ef encor plus dangereux que lui.
Nous fommes deux lions de la même portée

re

Je fuis l’aîné je fuis le plus vaillant des deux
Te ne fortirais point

J

CALPHURNIE£.
Hélas mon cher Milord,

Votre témérité détruit votre prudence.
Ne fortez point ce jour. Songez que c'eft ma crainte

Et non la vôtre enfin qui doit vous retenir.
Nous enverrons Antoine au fénat affemblé

Il dira que Céfar eft aujourd’hui malade.
J’’embraife vos genoux, faites-moi cette grace,

CESAR.
Antoine dira donc que je me trouve mal
Et pour l’amour de vous je refte à la maifon.

{r) Traduit mot À mot.
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SCENE VI.
D E CI U S entre.

CESAR à DE CIUS,
A

AH! voilà Décius, il fera le meffage.

DECIVUS.
Serviteur bonjour noble vaillant Céfar;
Je viens pour vous chercher, le fénat vous attend.

CESAR.Vous venez à propos cher Décius Brutus.
À tous les fénateurs faites mes complimens.
Dites-leur qu’au fénat je ne faurais aller.

(à part.
Je ne peux, (c’eft très-Faux) je n’ofe (encor plus faux.)
Dites-leur Décius que je ne le veux pas.

CALPHURNIE
Dites qu’il eft malade.

GC ES À R.
Eh quoi Céfar mentir

Ai-je au nord de l’Europe étendu mes conquêtes,
Pour n'ofer dire vrai devant ces vieilles barbes

Vous direz feulement que je ne le veux pas,

DECIUS.Grand Céfar, dites-moi du moins quelque raifon

Si je n’en difais pas, on me rirait au nez.

CES AR.
La raifon, Décius, eft dans ma volonté
Je ne veux pas, ce niot fuffit pour le fénat

Mais Céfar vous chérit mais je vous aime vous

Bb 3
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Et pour vous fatisfaire il faut vous avouer
Qu’au logis aujourd’hui je fuis malgré moi-même

Retenu par ma femme elle a rêvé la nuit,
Qu'elle a vu ma ftatue en fontaine changée,
Jeter par cent canaux des ruiffeaux de pur fang.
De vigoureux Romains accouraient en riant;
Et dans ce fang, dit-elle, ils ont lavé leurs mains.
Elle croit que ce fonge eft un avis des Dieux.
Elle m’a conjuré de demeurer chez moi.

DEecrus.
Elle interprète mal ce fonge favorable
C’eft une vifion très-belle très-heureufe.
Tous ces ruiffeaux de fang fortans de la flatue,

Ces Romains fe baignant dans ce fang précieux,
Figurent que par vous Rome vivifiée,
Reçoit un nouveau fang de nouveaux deftins.

CESAR
C'’eft très-bien expliquer le fonge de ma femme,

Decrus.
Vous en ferez certain lorfque j'aurai parle.
Sachez que le fénat va vous couronner roi
Et s'il apprend par moi que vous ne venez pas,
11 eft à préfumer qu’il changera d'avis.

C’eft fe moquer de lui, Céfar, que de lui dire
»9 Sénat, féparez-vous vous vous raffemblerez
»9 LorÏque fa femme aura des rêves plus heureux. 35

Tls diront tous Céfar ef devenu timide,
Pardonnez-moi Céfar, excufez ma tendreffe

Vos refus m’ont forcé de vous parler ainfi,
L'amitié, la raifon vous font ces remontrances.
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CESAR.

Ma femme, je rougis de vos fottes terreurs,
Et je fuis trop honteux de vous avoir cédé,

Qu’on me donne ma robe, je vais au lénat,

SCENE VII
GESAR, BRUTUS, LIGARIUS, CIMBER,

TREBONIUS CINNA, CASCA, CALPHURNIE,
PUBLIUS.

C ES AR
A

JAH, voilà Publius qui vient pour me chercher.

PurLivs.Bonjour, Céfar.

CESAR.
Soyez bien venu, Publius.

Eh quoi, Brutus auffi vous venez fi matin
Bonjour, Cafca, bonjour, Caïus Ligarius.
Je vous ai fait, je crois moins de mal que la fièvre,
Qui ne vous a laiffé que la peau fur les os,
Quelle heure eft-il

BRUTUS.
Céfar huit heures font fonnèées.

CESAR.
Je vous fuis obligé de votre courtoifie.

(Antoine entre, d Céfar continue

Antoine, dans les jeux paie toutes les nuits,
Et le premier debout Bonjour, mon cher Antoine.

Bh 4
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ANTOINE.Bonjour, noble Céfar.

CES AR.
Va, fais tout préparer

On doit fort me blämer de m'être fait attendre.

Cinna, Cimber, vous mon cher Trébonius,
J

Tai pour une heure entière à vous entretenir,
Au fortir du fénat venez à ma maifon
Mettez-vous près de moi pour que je m’en fouvienne.

TREBONIUS (à part.)Je n’y manquerai pas... Va, j'en ferai fi près,
Que tes amis voudraient que j’euffe été bien loin.

CES AR.
Allons tous au logis, buvons bouteille enfemble, (s)
Et puis en bons amis nous irons au {énat.

BRUTUS dàpart.
Ce qui paraît femblable eft fouvent différent.
Mon cœur faigne en f{ecret de ce que je vais faire.

(als fortent tous Cefar refle avec Calphurnie.#

SCENE VIII.
Le théâtre repréfente une rue près du capitole. Un devin nommé

ARTEMIDORE arrive en lifant un papier dans le
Sond du théâtre.

ARTEMIDORE liant
3» VUESAR, garde-toi de Brutus prends, garde à

9 Caffius ne laille point Cafca t’approcher obferVe
bien Cinna défie-toi de Trébonius examine bien

{s) Toujours la plus grande fidelité dans la traduädion.
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iv

Cimber, Décius; Brutus ne t'aime point; tu as outragé A
Ligarius tous ces gens-là font animés du même n°

33 efprit, ils font aigris contre Céfar. Si tu n’es pas 1

immortel, prends-garde à toi. La fécurité enhardit la La
29 confpiration. Que les Dieuxtout-puiffans te défendent IE

im
Ton fidelle Artémidore, à

Prenons mon pofte ici. Quand Céfar paflera fa

J

LRPréfentons cet écrit ainfi qu'une requête. Le‘san
Je fuis outré de voir que toujours la vertu 1m

Soit expofée aux dents de la cruelle envie.

Si Céfar lit cela fes jours font confervés
Sinon la deftinée ef du parti des traîtres.

à fort fe met dans un coin.)

Porcia arrive avec Lucius. Le)

Por CI A à Lucius,

Lucrus.

Garçon, cours au fénat ne me réponds point vole,
Quoi tu n'es pas parti?

Donnez-moi donc vos ordres. UE,

Éoncra unTe voudrais que déjà tu fuffes de retour.

7 fra]Avant que t'avoir dit ce que tu dois y faire,
paO conftance À courage animez mes efprits,

ETSéparez par un roc mon cœur d'avec ma langue. 1

mr,

Vu

Je ne fuis qu’une femme penfe comme un homme.
(à Lucius.

Quoi tu reftes ici "aLucrus. UNJe ne vous comprends pas Ten
Que j'aille au capitole puis que je revienne,

u 1}

CIN

jiSans me dire pourquoi, ni ce que vous voulez



R.

us fe porte

JTe combattans,

R E.

1 tout.

DO

ARTEMIDOR’*E,

il ef

Îtole

Por cGIA
Sais-tu quelle heure

ARTEMIDOWR WE.
Neuf heures.

PonrCIA
Mais Céfar eft-il au cap

ARTEMIDOWRE.
Pas encor, je l’attends ici fur fon chemin.

Je viens de ma maifon.

394 JuLEes CrEsA
PORCI-A.Garçon... tu me diras... comment Brut

Lucruvs.Je n’entends rien, Madame.

PonRrcIA
Ouvre l'oreille, écoute

ntends des voix, des cris, un bruit de
Que le vent porte ici du haut du capitole.

Luc1us.
En vérité, je n’entends rien di

Artémidore entre.)

SCENE IX
PORCIA, ARTEMI

PonRrcClA

Il eft forti malade... attends... obferve bien
Tout ce que Céfar fait, quels courtifans l'entourent.
Refte un moment, garçon Quelbruit, quels cris j'entends

A

A\rrrocue ici, l'ami que fais-tu d’où viens-tu

Madame

v

H

À

p

E
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F
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PORCI-A.Tu veux lui préfenter quelque placet, fans doute

ARTEMIDOWRW-E.
Oui puiffe ce placet plaire aux yeux de Céfar
Que Céfar s'aime affez pour m’écouter, Madame
Mon placet eft pour lui beaucoup plus que pour moi,

PonrcCIA
Que dis-tu l’on ferait quelque mal à Céfar

ARTEMIDOWRE.
Je ne fais ce qu’on fait je fais ce que je crains,
Bonjour, Madame, adieu, la rue eft fort étroite
Les fénateurs, préteurs, courtifans demandeurs,

Font une telle foule, une fi grande preffe,
Qu'en ce pailage étroit ils pourraient m’étouffer

Et j'attendrai plus loin Céfar à fon paffage.

{àl fort.)

Ponrcra
Allons, il faut le fuivre.... Hélas quelle faibleffe
Dans le cœur d’une femme Ah, Brutus ah, Brutus
Puiffent les immortels hâter ton entreprife
Mais cet homme grands Dieux, m’aurait-il écoutée

Ah Brutus à Céfar va faire une requête
Qui ne lui plaira pas. Ah je m’évanouis.

Lucius.)
Va, Lucius, cours vite, dis bien à Brutus...
Que je fuis très-joyeufe, revole me dire.

Lucius.
Quoi

PonrcCIATout ce que Brutus t’aura dit pour Porcie.

Fin du fecond aëte.
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ACTE III
SCENE PREMIER WE.

Le théâtre repréfente une rue qui mène au capitole le capitole

efl ouvert. CESAR marche au fon des trompettes avec

BRUTUS, CASSIUS, CIMBER, DECIUS, CASCA,
CINNA TREBONIUS ANTOINE LEPIDE,
POPILIUS PUBLIUS ARTEMIDORE,

un autre devin.

C ES A R à l'autre devin.
Ï ;H bien, nous avons donc ces ides fi fatales

LE DEV IN.
Oui, ce jour ef venu, mais il n’eft pas Paflé.

ARTEMIDOR WE d'un autre côté.
Salut au grand Céfar, qu’il life ce mémoire.

D E c 1 U s du côté oppofe.
Trébonius par moi vous en préfente un autre
Daignez le parcourir quand vous aurez le temps.

ARTEMIDOR#E.
Lifez d’abord le mien, il eft de conféquence
Il vous touche de près. Lifez, noble Céfar,

CESAR.
L'affaire me regarde elle eR donc la dernière.

ARTÆEMIDORE.
Eh, ne différez pas, lifez dès ce moment.



Je penfe qu’il eft fou. ilEuPuBL BUS

Allons maraud, fais place.
inCASSIUS.

Ji

T

îPeut-on donner ici des placets dans les rues
Va-t-en au capitole.

Ti

ACTE TROISIEME. 397 4

1 U S à Artémidore. 5

"EN

CES AR. nl4

PoPI1L1UsS sapprochant de Cafjius. slren

lu)Ecoutez, Caffius, Hi

Puille votre entreprife avoir un bon fuccès. jeun
C ASS I US conne,

Comment quelle entreprife ÏHE

CAsSIUS, H

PoPiLIUS,
Adieu portez-vous bien.

BrUTUS à Cafius.
Que vous a dit tout bas Popilius Léna m

Il parle de fuccès de notre entreprife. ju
W

Je crains que le projet n’ait été découvert. it

BRUTUS. j
J

Il aborde Céfar il lui parle, obfervons.

C A ss 1 Us à Cafca, vaU.Sois donc prêt à frapper de peur qu’on nous prévienne, LÙ
Mais fi Céfar fait tout qu’alons-nous devenir vomTe}

Hi
ME

TRE

i|Caffius à Céfar tournerait-il le dos ID

Non, j'aime mieux mourir.

C A s C A à Ca us.
"Va ne prends point d’alarme

Popilius Léna ne parle point de nous.

Voi Cf t1f T1 &1
H

s comme cCarri; on vlage ememe,
E
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C ASS 1 Usa Brutus.

Ah, que Trébonius agit adroitement
Regarde bien Brutus, comme il écarte Antoine.

D'ECIUS.
Que Metellus commence que dès ce moment
Pour occuper Céfar, il lui donne un mémoire.

BrRUTUS.
Le mémoire ek donné, ferons-nous près de lui.

C1 NN A à Cafa
Souviens-toi de frapper de donner l'exemple.

CES A R S'affied ici, on fubpofe qu'ils font tous dans la
Salle du fénat

Eh bien, tout elt-il prêt efl-il quelques abus
Que le fénat moi nous puiffions corriger

C1 M BER fe mettant à genoux devant Céfar.
O très-grand très-puiffant très-redouté Céfar,

Fr

Te mets très-humblement ma requête à vos pieds.

CES AR.
Cimber je t’avertis que ces profternemens,
Ces génuflexions ces baffes flatteries
Peuvent fur un cœur faible avoir quelque pouvoir,
Et changer quelquefois l'ordre éternel des chofes
Dans l'efprit des enfans. Ne t’imagine pas
Que le fang de Céfar puiffe fe fondre ainfi.
Les prières, les cris, les vaines fimagrées,
Les airs d’un chien couchant peuvent toucher un fot;
Mais le cœur de Céfar réfifte à ces .baffeiles.
Par un jufte décret ton frère ef exilé.
Flatte, prie à genoux, lèche-moi les pieds;
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(a) Va, je te rofferai comme un chien loin d'ici. U5

f

Lorfque Céfar fait tort, il a toujours raifon.

C1MBER en eretournant vers les con’
Jures,

N'elt-il point quelque voix plus forte que la mienne,

P

Et fléchir fon courroux en faveur de mon frère?

BR UT US en baïfant la main de Céfar.

Je baife cette main mais non par flatterie, H
Je demande de toi que Publius Cimber

HiSoit dans lc même inftant rappelé de l’exil,

L

El

I

Pr

CES AR. VE
vx.

Quoi Brutus

CaAssSIUS.
Ah pardon Céfar, Céfar, pardonOui, Caffius s’abaifle à baifer les pieds, kif

Pour obtenir de toi qu’on rappelle Cimber, Li
PR À

CESAR.
On pourrait me fléchir fi je vous refflemblais,
Qui ne faurait prier réfifte à des prières.

Je fuis plus affermi que l'étoile du nord,
Qui dans le firmament n’a point de compagnon, (0)

Ë

E

PINE"

Tous de chair de fang tous formés pour la crainte. ur

puLes vaîtes cieux font pleins d'étoiles innombrables

Ces aftres font de feu, tous font étincelans L
Telle eft la terre entière on y voit des mortels "rai

ETUn feul ne change point, un feul garde fa place,
I

ui

(a) Traduit fidellement.
Traduit avec la plus grande exa@itudes
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Dans leur nombre infini, fachez qu’il n’eft qu’un homme

Qu'’on ne puiffe ébranler qui foit ferme en fon rang,
Qui fache réfifter, cet homme c’eft moi.
Je veux vous faire voir que je fuis inflexible
Tel je parus à tous quand je bannis Cimber
Et tel je veux paraître en ne pardonnant point.

CI MDBER.
O Céfart

CESAR.
Prétends-tu faire ébranler l'Olympe

D EC 10 s àgenoux.
Grand Céfar

C E s A R repouffant Décius.
Va, Brutus en vain l’a demandé,

C A s C A levant la robe de Céfar.

Poignards parlez pour nous.
(Il le frappe, les autres conjurés le fecondent. Céfar fe débat

contre eux, il marche en chancelant tout percé de coubs
vient jufqu'auprés de Brutus, qui en détournant le corps le

Patrappe comme à regret. Céfar tombe en s’écriant

Et toi, Brutus, auffi

CINNA.
Liberté, liberté.

C1 M B ER.
La tyrannie eft morte.

Courons tous, crions, liberté dans les rues.

Cassrus,
Allez à la tribune, criez liberté,

BRUTUS aux fénateurs au peuple qui arrivent.

Ne vous effrayez point ne fuyez point reftez-
Peuple l'ambition vient de payer fes dettes.

Cassivs.
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Cassrius.

Brutus à la tribune.

CIMBER.
Et vous auffi volez,

BrRUTuS.
Où donc éft Publius?

CINNA
Il eft tout confondu.

CIMBEWR.
Soyons fermes unis les amis de Céfar
Nous peuvent affaillir,

BRUTUS.
Non ne m’en parlez pas.

Ah! c’eft vous, Publius allons prenez courage,
Soyez en fureté vous n’avez rien à craindre
Ni vous, ni, les Romains parlez au peuple allez.

“GA 5 SI US.
Publius laiffez-nous la foule qui s’empreffe
Pourrait vous faire mal, vous êtes faible vieux,

BrUTUsS.
Allez qu'aucun romain ne prenne ici l’audace
De foutenir ce meurtre de parler pour nous

C'eft un droit qui n’eft dû qu'aux feuls vengeurs de Rome.

a" FA LA 34heatre, Tome 1A. C c
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S CE NE II
Les Conjurés, TRE BON IUS,

CaA5SSsIUS,
O UE fait Anto

TREBONIUS.
Il fuit interdit; égaré

Il fuit dans fa maifon pères, mères, enfans,
L’effroi dans les regards les cris à la bouche
Penfent qu’ils font au jour du jugement dernier.

BrUTUS,O deftin nous faurons bientôt tes volontés.
On connaît qu’on mourra l'heure en eft inconnue.
On compte fur des jours dont le temps elt le maître.

CAsSsS1VvUs.
Eh bien, lorfqu’en mourant on perd vingt ans de vie,
On ne perd que vingt ans de craintes de la mort.

BRUTUS.Je l'avoue ainfi donc la mort eft un bienfait

Ainf Céfar en nous a trouvé des amis
Nous avons abrégé le temps qu’il eut à craindre.

CascaArrêtez, baiffons-nous fur le corps de Céfar
Baignons tous dans fon fang nos mains juiques au coude (c)

Trempons-y nos poignards, marchons à la place
{e) C’eR ici qu'on voit principalement l’efprit différent des nations,

Cette horrible barbarie de Cafca ne ferait jamais tombee dans’ l’idec
d’un auteur français Nous ne voulons point qu’on enfanglante le
theâtre fi ce n’eft dans les occafions extraordinaires dans lefquelles on
fauve tant qu’en peut cette atrocite degoûtante,
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Là, brandiffant en l’air ces glaives fur nos têtes,

Crions à haute voix paix, liberté, franchife.

CaAssiIus.
Baiffons-nous lavons-nous dans le fang de Céfar,

îls trempent tous leurs épées dans le fang du mort.)

Cette fuperbe fcène un jour fera jouée
Dans de nouveaux Etats en accens inconnus,

BrUTUsS.
Que dé fois on verra Céfar fur les théâtres,

Céfar mort fanglant aux pieds du grand Pompée,
Ce Céfar fi fameux plus vil que la pouffière

Cassius.Oui lorfque l'on joûra cette pièce terrible,

Chacun nous nommera vengeurs de la patrie,

Fin du'troifième d dernier aêle.
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OBSERVATIONS
SUR LÉ

JULES CESAR
DE SHAKESPEARE.

A

Voira tout ce qui regarde la confpiration contre

Céfar. On peut la comparer à celle de Cinna
d’Emilie contre Augufle, mettre en parallèle ce
qu’on vient de lire avec le récit de Cinna la dèli-
bération du fecond acdte. On trouvera quelque
différence entre ces deux ouvrages. Le refte de la
pièce eft une fuite de la mort de Céfar. On apporte
fon corps dans la place publique. Brutus harangue le
peuple Antoine le harangue à fon tour il foulève le
peuple contre les conjurés le comique eft encore
joint à la terreur dans ces fcènes comme dans les
autres. Mais il y a des beautés de tous les temps
de tous les lieux.

On voit enfuite Antoine, Offave, Lépide, délibérer
fur leur triumvirat fur les profcriptions. De-là
on paffe à Saidis fans aucun intervalle. Brutus
Caffius fe querellent. Brutus reproche à Cafiws qu’il
vend tout pour de l'argent, qu’il à des démangeaifons
dans les mains. On pafle de Sardis en Theflalie, La
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bataille de Philippes fe donne. Cafius Brutus fe
tuent l’un après l’autre.

On s’étonne qu'une nation célebre par fon génie
par fes fuccès dans les arts dans les fciences,

puiffe fe plaire à tant d'irrégularités monftrueufes,
voie fouvent encore avec plaifir d’un côté Céfar
s'exprimant quelquefois en héros, quelquefois en
capitan de farce de l'autre, des charpentiers des
favetiers des fénateurs même parlant comme on
parle aux halles.

Mais on fera moins furpris quand on faura que
la plupart des pièces de Lopez de Vega de Caldéron
en Efpagne font dans le même goût. Nous donnerons
la traduétion de l'Héraclius de Caldéron à côté de
l’Héraclius de Corneille on y verra le même génie
que dans Shakefpeare la même ignorance, la même
grandeur, des traits d'imagination pareils, la même
enflure, des groffiéretés toutes femblables des incon-

féquences aufli frappantes, le même mélange du
béguin de Gilles, du cothurne de Sophocle.

Certainement l'Efpagne l'Angleterre ne fe font
pas donné le mot pour applaudir pendant près d’un
fiècle à des pièces qui révoltent les autres nations.
Rien n’eft plus oppofe d'ailleurs que le génie anglais,

le génie efpagnol. Pourquoi donc ces deux nations
différentes fe réuniffent-elles dans un goût fi étrange
Il faut qu’il y en ait une raifon que cette raifon’
foit dans la nature.

Premièrement les Anglais les Efpagnols n’ont
jamais rien connu de mieux. Secondement, il y a un
grand fonds d'intérêt dans ces pièces fi bizarres fi
fauvages. J'ai vu jouer le Céfar de Shakefpeare

G c 3

ui EE
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1 8 j'avoue que dès la première fcène, quand j'entendis
Hw 1

M4 le tribun reprocher à Ja populace de Rome fon
ingratitude envers Pompée fon attachement à
Céfar vainqueur de Pompée je commençai à être
intereffé à être ému. Jene vis enfuite aucun conjuré
fur la fcène qui ne me donnât de la curiofité;
malgré tant de difparates ridicules je fentis que la
piece m’attachait,

Troifièmement il y a beaucoup de naturel ce
naturel eft fouvent bas, groffier, barbare. Ce ne
font point des Romains qui parlent ce font des
campagnards des fiècles paffés qui confpirent dans
un cabaret Céfar, qui leur propofe de boire

M bouteille ne reffemble guère à Céfar. Le ridicule eft
outre mais il n'eft point languiffant. Des traits
fublimes y brillent de temps en temps comme des
diamans répandus fur de la fange.

J'avoue qu’en tout j'aimais mieux encore ce monf-

ï
trueux fpetacle que de longues confidences d’un

PEL
froid amour, ou des raifonnemens de politique encore

Hi plus froids.

Enfin, une quatrième raifon, qui jointe aux trois
autres eft d’un poids confidérable c’eft que les
hommes en général aiment le fpeCacle ils veulent
qu'on parle à leurs yeux le peuple fe plaît à voir
des cérémonies pompeufes, des objets extraordinaires,
des orages des armées rangées en bataille des épées
nues, des combats, des meurtres, du fang répandu

beaucoup de grands comme on l’a déja dit, font
peuple. Il faut avoir l’efprit très-cultivé le goût
formé comme les Italiens l’ont eu au feizième fiècle
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les Français au dix-feptième, pour ne vouloir rien

que de raifonnable, rien que de fagement écrit,
pour exiger qu’une pièce de théâtre foit digne de la
cour des Médicis, ou de celle de Louis XIV.

Malheureufement Lopez de Vega Shakefpeare
eurent du génie dans un temps où le goût n’était
point du tout formé; ils corrompirent celui de leurs
compatriotes, qui en général etaient alors extrème-
ment ignorans. Plufieurs autres dramatiques en
Efpagne en Angleterre tächèrent d'imiter Lopez

Shakefpeare mais n'ayant pas leurs talens ils
n'imitèrent que leurs fautes, par-là ils fervirent
encore à établir la réputation de ceux qu’ils voulaient
furpaffer.

Nous reffemblerions à ces nations, fi nous avions
été dans le même cas. Leur théâtre eft refté dans une

enfance groffière, le nôtre a peut-être acquis trop
de rafinement. J'ai toujours penfé qu’un heureux
adroit mélange de l'aGion qui règne fur le théâtre
de Londres de Madrid avec la fageffe l'élégance,
la nobleffe, la décence du nôtre, pourrait produire
quelque chofe de parfait fi pourtant il eft poffible
de rien ajouter à des ouvrages tels qu'Iphigénie

Athalie.

Je nomme ici Iphigénie Athalie, qui me paraif-
fent être de toutes les tragédies qu’on ait jamais
faites, celles qui approchent le plus de la perfection.
Corneille n’a aucune pièce parfaite on l’excufe fans
doute; il était prefque fans modèle fans confeil
il travaillait trop rapidement il négligeait fa langue,
qui n’était pas perfedtionnée encore il ne luttaït pas

Cc 4
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affez contre les difficultés de la rime, qui eft'le plus
pefant de tous les jougs, qui force fi fouvent à ne
point dire ce qu’on veut dire. Il était inégal comme
Shakefpeare plein de génie comme lui: mais le
génie de Corneille était à celui de Shakefpeare ce qu’un

feigneur et à l’égard d'un homme du peuple ne
avec le même efprit que lui,



L'HERACLIUS
ESPAGNOL.

OU

LA COMEDIE
FAMEUSE:

Dans cette vie tout eft vérité, tout menfonge.

Fête repréfentée devant leurs majeflés, dans le fallon royal

du palais; par dom Pédro Caldéron de la Barca.





PREFACE
DU TRAÀDUCTEUR.

lL s’ef élevé depuis long-temps une difpute
affez vive pour favoir quel était l'original, ou
l’Héraclius de Corneille, ou celui de Caldéren
n'ayant rien vu de fatisfefant dans les raifons

que chaque parti alléguait j'ai fait venir
d'Efpagne l’Héraclius de Caldéron intitulé
En efla vida todo es verdad y todo mentira,
imprimé féparément in-4° avant que le recueil
de Caldéron parût au jour. C’eft un exemplaire
extrêmement rare, que le favant D. Gregorio
Mayans y Sifcar, ancien bibliothécaire du roi
d'Efpagne, a bien voulu m'envoyer. J'ai traduit
cet ouvrage, le lecteur attentif verra aifément
quelle eft la différence du genre employé par
Corneille, de celui de Caldéron il découvrira
au premier coup d'œil quel eft l'original.

Le le‘leur a déjà fait la comparaifon des
théâtres français anglais, en lifant la confpi-
ration de Brutus de Cafjus, après avoir lu
celle de Cinna. Il comparera de même le théâtre
efpagnol avec le français. Si après cela il refte
des difputes ce ne fera pas entre les perfonnes
éclairées.



PERSONNAGES QUI PARLENT.
Pa

PHOCAS.
HER À CLIU S, fils de Maurice.

LEONIDE, fils de Phocas.

ISMENIE.
ASTOLP HE, montagnard de Sicile

autrefois ambaffadeur de Maurice vers Phocas.

CIN TI A, reine de Sicile.

LISIP PO, forcier.
FREDERIC, prince de Calabre,
LI BA, fille du forcier.

qu LUQUET, paylan gracieux ou bouffon,
SA BANION, autre bouffon gracieux.
Muficiens Soldats.



LA COMEDIE
FAMEUSE:

Dans cette vie tout cf} vérité, L tout menfonge.

PREMIERE JOURNÉE.
JÂUE théâtre repréfente une partie du mont Etna;

d’un côté on bat le tambour on fonne de la trom-
pette de l’autre on joue du luth du théorbe des
f{oldats s'avancent à droite, PHOGAS paraît le
dernier des dames s’avancent à gauche, CINTIA
reine de Sicile parait la dernière. Les foldats crient
Phocas Vive; PHOCAS répond Vive Cintia, allons,
foldats dites en la voyant Vive Cintta. Alors les
foldats les dames crient de toute leur force Vive
Cintia ds Phocas.

Quand on ‘a bien crié PHOCAS ordonne à fes
tambours à fes trompettes de battre de fonner
en l'honneur de Cintia. CINTIA ordonne à fes mufi-
ciens de chanter en l'honneur de PHOCAS la mufique
chante ce couplet.

(a) Sicile en cet heureux jour

Vois ce héros plein de gloire,

Qui règne par la viétoire

Mais encor plus par l'amour.
(a) Il y a dans l’original mot à mot

Que ce Mars jamais vainct
Que ce Cefar toujours vainqueur
Vienne dans une heure fortunec

Aux montagnes de Trinacric.
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Après qu'on a chanté ces beaux vers, CINTIA rend

hommage de la Sicile à PHOCAs elle fe félicite d’être
la premiere à lui baifer la main Nous fommes tous
heureux, lui dit-elle, de nous mettre aux pieds d'un
héros fi glorieux. Enfuite, cette belle reine fe tournant
vers les fpeétateurs, leur dit C’e/l la crainte qui me
Jait parler ainfi il faut bien faire des complimens à
un tyran. La mufique recommence alors, on re-
pête que PHOcas eft venu en Sicile par un heureux
hafard. L'empereur PHocas prend alors la parole,

fait ce récit qui,.comme on voit el très-à-propos.

T1 eft bien force que je vienne ici, belle Cintia dans
une heure fortunée car j'y trouve des applaudiffemens,

je po'wvais y entendre des injures. Je fuis né en Sicile

comme vous favez quoique couronné de tant de lauriers,
j'ai craint qu’en voulant revoir les montagnes qui ont été
mon berceau je ne trouvaille ici plus d’oppofitions que
de fêtes, attendu que perfonne n’eft auffi heureux dans fa

patrie que chez les étrangers, furtout quand il revient dans

fon pays après tant d’années d’abfence.

Mais voyant que vous êtes politique avifée, que
vous me recevez fi bien dans votre royaume de Sicile je
vous donne ici ma parole, Cintia, que je vous maintiendrai

en paix chez vous, que je n’étancherai, ni fur vous, ni
fur la Sicile la foif hydropique de fang de mon fuperbe
héritage; afin que vous fachiez qu’il n’y a jamais eu de
fi grande clémence que perfonne juiqu’à préfent n’a
joui d’un tel privilège, écoutez attentivement,

J'ai la vanité d’avouer que cesmontagnes ces bruyères

m’ont donné la naiflance, que je ne dois qu’à moi feul,
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non à un fang illuftre les grandeurs où je fuis monté.
Avorton de ces montagnes, c’eft grâce à ma grandeur que

j'y fuis revenu. Vous voyez ces fommets du mont Etna
dont le feu la neige fe difputent la cime c’eft là que
j'ai été nourri, comme je vous l’ai dit; je n’y connus
point de père je ne fus entouré que de ferpens; le lait
des louves fut la nourriture de mon enfance dans ma
jeunefle je ne mangeai que des herbes. Eleyvé comme une

brute la nature douta long-temps fi j'étais homme ou
bête, réfolut enfin, en voyant que j'étais l’un l’autre,
de me faire commander aux hommes aux bêtes. Mes pre-

miers vaflaux furent les griffes des oifeaux les armes
«des hommes contre lefquels je combattis leurs corps me
fervirent de viande, leurs peaux de vêtemens,

Comme je menais cette belle vic je rencontrai une
troupe de bandits qui pourfuivis par la juitice fe reti-
raient dans les épaiffes forêts de ces montagnes qui y
vivaient de rapine &:de carnage. Voyant que j'étais une
brute raifonnablè, ils me choifirent pour leur capitaine
nous mîmes à contribution le plat pays; mais bientôt nous
élevant à de plus grandes entreprifes, nous nous emparä-
mes de quelques villes bien peuplées mais ne parlons
pas des violences que j’exerçai. Votre père régnait alors
en Sicile, il était affez puiffant pour me réfifter parlons
de l’empereur Maurice qui régnait alors à Conftantinople.

Il paffa en Italie, pour fe venger de ce qu’on lui difputait

la fouveraineté des fiefs du faint Empire romain. Il ravagea
toutes les campagnes il n’y eut ni hameau ni ville
qui ne tremblât en voyant les aigles de fes étendards.

»3 Votre père le roide Sicile, qui voyait l’orage approcher

de fes Etats, nous accorda un pardon général à nos
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voleurs à moi Ô fottes raifons d'Etat!) il eut recours
à mes bandits comme à des troupes auxiliaires, bientôt
mon métier infame devint une occupation glorieufe. Je
combattis l'empereur Maurice avec tant de fuccès qu’il
mourut de ma main dans une bataille. Toutes fes gran-
deurs tous fes triomphes s’évanouirent fon armée me
nomma fon capitaine par terre par mer: alors je les menai

à Conftantinople, qui fe mit en défenfe je mis le fiége
devant fes murs pendant cinq années, fans que la chaleur

des étés ni le froid des hivers, ni la colère de la neige
ni la violence du foleil me filfent quitter mes tranchées:
enfin les habitans prefque enfevelis fous leurs ruines,
demi-morts de faim fe foumirent à regret, me nommè-
rent célar. Depuis ma première, entreprife juiqu’à la
dernière, qui a été la réduGion de l'Orient, j'ai combattu
pendant trente années vous pouvez vous en apercevoir
à mes cheveux blancs, que ma main ridée mal-propre
peigne affez rarement.

Me voilà à préfent revenu en Sicile quoi qu’on
puiffe préfumer que j’y reviens par la petite vanité de
montrer à mes concitoyens celui qu’ils ont vu bandit
qui eft à préfent empereur j'ai pourtant encore deux
autres raifons de mon retour. Ces deux raifons font des
propolitions contraires l’une ef la rancune, l’autre
l'amour. C’eftici, Cintia, qu’il faut me prêter attention.

Eudoxe qui était femme amante de Maurice, qui le
fuivait dans toutes fes courfes, la nuit comme le jour, à

cc que n'ont dit plufieurs de fes fujets, fut furprife des
douleurs de l'enfantement, le jour que j'avais tué fon mari
dans la bataille elle accoucha dans les bras d’un vieux gen-

tilhomme nommé Aftolphe, qui était venu en ambaffade

vers
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vers moi de la part de l'empereur Maurice, un peu
avant la bataille je ne fais pour quelle affaire. Je me
fouviens très-bien de cet Aftolphe, fi je le voyais, je le
reconnaîtrais. Quoi qu’il en foit l’impératrice Eudoxe
donna le jour à un petit enfant f pourtant on peut
donner le jour dans les ténèbres. La mère mourut en
accouchant de lui. Le bon homme Aflolphe fe voyant
maître de cet enfant craignit qu’on ne le remit entre mes
mains on prétend qu’il s’eft enfermé avec lui dans les

cavernes du mont Etpa, on ne fait aujourd'hui s’il eft
mort ou vivant.

Mais laiffons cela pallons à une autreaventure; elle
n’elt pas moins étrange, cependant elle ne paraîtra pas
invraifemblable car deux aventures pareilles peuvent

fort bien arriver. On admire les hiftoriens on ne tire
du profit de leur le&ture que quand la vérité de l’hifloire
tient du prodige.

Il faut que vous fachiez qu’il y avait une jeune payfanne
nommée Eriphile. L'amour alrait juré qu’elle était reine,
puilqu’en effet l'empire eft dans la beauté elle fut dame
de mes penféess il n’y a, comme vous favez, fi fière beauté

qui ne fe rende à l’amour. Or, Madame le jour qu’elle
me donna rendez-vous dans fon village, je la laiflai grofle,
le mis auprès d’elle un confident attentif.

3» Quand j'eusvaincu& tué l’empereurMaurice, ce confi-
dent m’apprit qu’à peine la nouvelle en était venue aux

oreillesd'Eriphile, que ne pouvant fupporter mon abfence,
elle réfolut de venir me trouver; elle prit le chemin des
montagnes les douleurs de l'enfantement la furprirent en

chemin dans un défert mon confident qui l’accompagnait,

Théâtre. Tome IX. Dd
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alla chercher du fecours, voyant de loin une petite
lumière, il y courut. Pendant ce temps-là, un habitant de

ces lieux incultes arriva aux cris d’Eriphile elle lui dit
qui elle était, ne lui cacha point que j'étais le pére de
l’enfant; elle crut l’intéreffer davantage par cette confi-
dence, craignant de mourir dans les douleurs qu’elle
reffentait elle remit entre les mains de cet inconnu
mori chiffre gravé fur une lame d’or dont je lui avais
fait préfent.

Cependant mon confident revenait avec du monde
l'inconnu difparut auffitôt, emportant aveclui mon fils,
le figne avec lequel on pouvait le reconnaître. La belle
Eriphile mourut, fans qu’il nous ait été jamais poffible de
retrouver ni le voleur, ni le vol. Je vous ai déjà dit que
la guerre mes vittoires ne m’ont pas laiffé le temps de
faire les recherches néceffaires. Aujourd’hui comme tout

l'Orient eft calme ainfi que je vous l’ai dit je reviens
dans ma patrie rempli des deux fentimens de tendreffe

de haine pour m’informer de deux vies qui me tour-
mentent l’une eft celle du fils de Maurice, l’autre de mon

propre fils.
3» Je crains qu’un jour le fils de Maurice n’hérite de l’em-

pire je crains que le mien ne périfle j'ignore même
encore fi cet enfant eft un fils ou une fille. Je veux n’épar-
gner ni foins, ni peines; je chercherai par toute l’île, arbre
par arbre, branche par branche, feuille par feuille, pierre

par pierre jufqu’à ce que je trouve ou que je ne trouve
pas, que mes efpérances mes craintes finiffent.»»

CINT1IA.
Si j'avais fu votre fecret plutôt, j'aurais fait toutes les

diligences poffibles; mais je vais vous feconder-
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PH ocas.

Quel repos peut avoir celui qui craint qui fouhaite?
Allons, ne différons point.

CiNTIA à/fes femmes.
Allons, vous autres, pour prémices de la joie publique,

recommencez vos chants.

PHocas.
Et vous autres battez du tambour, fonnez de la

trompette.

CINTIA
Faites redire aux échos

P H à C A S
Faites réfonner vos différéntes voix

Sicile, en cet heureux jour
Vois ce héros plein de gloiré
Qui règne par la viloire

Mais encor plus par l’amour.

UNE PARTIE n U CHOEUR
Que Cintia vive vive Cintia

L'AUTRE PARTIE.
Que Phocas vive vive Phocas

(on entend ici une voix qui crie derrière le théâtre, Meurs.

PHoCAS.
Ecoutez fufpendez vos chants quelle ef cette voix

qui contredit l’écho, qui fait entendre tout le contraire
de ces cris Vivé Phocas

LI B 1 A derrière le théâtre,

Meuts de ma malheureufe main.

Dd 2
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CINTI-A.Quelle eft cette femme qui crie Nous voilà tombés

d'une peine dans une autre c'eft une femme qui paraît
belle elle e& toute troublée elle defcend de la monta-
gne; elle court; elle eft prête à tomber.

PHOCAS.
Secourons-la, j'arriverai le premier.

LiB1a
Meurs de ma main, malheureufe, non pas des mains

d’une bête.
PHoCc As, en tendant les bras à Libia lorjqu'elle eft prête à

tomber du haut de la montagne.

Tu ne mourras pas, je te foutiendrai je ferai l’Atlas
du ciel de ta beauté; tu es en fureté, reprends tes efprits.

CrinNT1AdLibia.
Dis-nous qui tu es.

LI B IA
Je fuis Libia fille du magicien Lifippo, la merveille de

la Calabre. Mon père a prédit des malheurs au duc de
Calabre fon maitre il s’eft retiré depuis en Sicile dans
une cabane, où il a pour tout meuble fon almanach des

{phères, des aftrolabes, des quarts de cercle; nous par-

tageons entre nous deux le ciel la terre il fait des
préditions, j'ai foin du ménage je vais à la chaffe je
fuivais une biche que j'avais bleffée, lorfque j'ai entendu
des tambours des trompettes d’un côté de la mufique
de l’autre. Etonnée de ce bruit de guerre de paix j'ai
voulu m’approcher lorfqu’au milieu de ces précipices

j'ai va une efpèce de bête en forme d'hommè, ou une
efpèce d'homme en forme de bête; c’eft uñh fquelette tout

courbé, une anatomie ambulante fa barbe fes cheveux
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fales couvraient en partie un vifage fillonné de ces rides,
que le temps ce maudit laboureur imprime fur les
fillons de notre vie pour n’y plus rien femer. Cet lomme
reffemblait à ces vieux étançons de bâtimens ruinés qui
étant fans écorce fans racine font prêts à tomber au
moindre vent. Cette maigre face en venant à moi m’a
toute remplie de crainte.

PHOCAS.
Femme, ne crains rien ne pourfuis pas tu ne fais pas

quelles idées tu rappeles dans ma mémoire mais où ne

trouve-t-on pas des hommes des bêtes? Il y a là-dedans
quelque chofe de prodigieux.

CINTIA.
Vous* pourrez trouver aifément cet homme car fi les

tambours la mufique l’ont fait fortir de fa caverne, il
n'y a qu’à recommencer il approchera.

PHocas.
Vous dites bien fefons entendre encore nos inflru-

mens.
x

La mufique recommence on chante encore.

Sicile en cet heureux jour,
Vois ce héros plein de gloire &c.

Après ceîte reprife l'empereur Phocai la reine Cintia,
ia fille du forcier S'en vont à la pifie de cette vieille figure qui
donne de l'inquiétude à Phocas fans qu’on fache trop pour-

quoi il a cette inquiétude. Alors ce vieillard qui efi Afiolphe lui-

même, vient fur le théâtre avec Héraclius fils de Maurice

Léonide fille de Phocas. Ils font tous trois vêtus de peaux de

bêtes.

Dd
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AsSTOLPWHE

Efl-il poffible téméraires que vous foyez fortis de
votre caverne fans ma permiflhion que vous hafardiez
ainf votre vie la mienne

 LEONIDE.
Que voulez-vous cette mufique m'a charmé je ne

fuis pas le maître de mes fens.

On entend alors le fon des tambours.

HERACLIUS.
Ce bruit m’enflamme me ravit hors de moi c’eft un

volcan qui embrafe toutes les puiffances de mon ame.

LEONIDE
Quand dans le beau printemps, les doux zéphirs,

le bruit des ruiffeaux, s'accordent enfemble &“que les
gofiers harmonieux des oifeaux chantent la bienvenue

des rofes des œillets, leur mufique n’approche pas de
celle que je viens d’entendre.

HERACLIUS.,
J'ai entendu fouvent dans l'hiver, les gémiffemens de

la croupe des montagnes, fous la rage des ouragans le

bruit de la chute des torrens çelui de la colère des
nuées mais rien n’approche de ce que je viens d'en-
tendre, c'eft un tonnerre dans un temps ferein il flatte
mon cœur l’embrafe.

ASTOLPYHE
Ah je crains bien que ces deux échos, dont l’un ef.

fi doux, l'autre fi terrible, ne foient la ruine de tous trois,

HERACLIUS LEON IDE enfemble.
Comment l’entendez-vous
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ASTOLPHE.

C'eft qu’en fortant de ma caverne pour voir où vous
étiez j'ai rencontré dans cette demeure obfcure, une
femme je crains bien qu’elle ne dife qu’elle m'a vu.

HERACLIUS.
Et pourquoi, fi vqus avez vu une femme, ne m’avez-

vous pas appelé pour voir comment une femme elft faite

car felon ce que vous m’avez dit de toutes les chofes
du monde que vous m'avez nommées rien n'approche

d’une femme je ne fais quoi de doux de tendre fe
coule dans l’ame à fon feul nom, fans qu’on puiflc dire

pourquoi.

LEONIDE.
Moi, je vous remercie de ne m’avoir pas appelé pour

la voir. Une femme excite en moi un fentiment tout
contraire s car d’après ce que vous en avez dit, le cœur
tremble à fon nom, comme s’apercevant de fon danger,

ce nom feul laiffle dans l’ame je ne fais quoi qui la tour-
mente fans -qu’eHo.le: fache.

ASTOLPHE
Ah Héraclius, que tu juges bien ah Léonide que tu

penfes à merveille

HERACLIUS.
Mais comment {e peut-il faire qu’en difant des chofes

contraires nous ayons tous deux raifon

ASTOLPWHE.
C’eft qu’une femme eft un tableau à deux vifages

regardez-la d'un fens, rien n’eft fi agréable regardez-la
d’un autre fens rien n’eft 6 terrible. C’eft le meilleur
ami de notre nature, c'eft notre plus grand ennemi la

Dd4



1

424 TOUT EST VÉRITÉ,
moitié de la vie de l’ame, quelquefois la moitié de la
mort point de plaifir fans elle, point de douleur fans
elle auff on a raifon de la craindre on a raifon de
l’eftimer. Sage ef qui s’y fie, fage qui s’en dèfie. Elle
donne la paix la guerre, l’alégreffe la trifteffe elle
bleffe elle guérit c’eft de la thériaque du poifon.
Enfin elle e& commme la langue, il n’y a rien de fi bon
quand elle et bonne rien de fi mauvais quand elle
eff mauvaile &c.

LEONIDE.
S'il y a tant de bien tant de mal dans la femme

pourquoi n’avez-vous pas permis que nous connuffions
ce bien par expérience pour en jouir ce mal pour
nous en garantir

HERACLIE!UsS.
Léonide a très-bien parlé, Jufqu’à quand, notre père,

nous refuferez-vous notre liberté quand nous inftrui-
rez-vous qui vous êtes qui nous fommes

ASTOLPHE.
Ah mes enfans fi je vous réponds vôus avancez ma

mort, Vous demandez qui vous êtes fachez qu’il eft
dangereux pour vous de fortir d'ici. La raifon qui m’a
forcé à vous cacher votre fort c’eft l’empereur Héraclius,
cet Atlas chrétien.

Cette converfation ef interrompue par un bruit de chaffe.
Héraclius Léonide s'échappent excités par la curiofité.
Les deux payfans gracieux c'efi-à-dire les deux bouffons

de la pièce, viennent parler au bon homme Aflolphe qui craint

toujours d'être découvert. Cintia Héraclius fortent d'une

grotte.
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HERACLI1US.

Qu'eft-ce que je vois

CINTIAQuel eft cet objet

HER ACLIUS,
Quel bel animal

CIinNT1IA
La vilaine bête

HERACLIUS.
Quel divin afpet

CLiNT1A
Quelle horrible préfence

HERACLIUS.
Autant j'avais de courage autant je deviens poltron

près d’elle.

CINT14A.
Je fuis arrivée ici très-ixréfolue, je commence à ne

plus l'être.

HERACLIUS.
O vous poifon de deux de mes {ens, l'ouïe la vue,

avant de vous voir de mes yeux je vous avais admirée
de mes oreilles qui êtes vous

CINTIA.
Je fuis une femme rien de plus:

HERACLIUS.
Et qu’y a-t-il de plus qu’une femme fi toutes les

autres font comme vous comment refte-t-il un homme

en vie

CINTI-A.
Ainfi donc vous n’en avez pas vu d’autres
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HERACLIUS.

Non, je préfume pourtant que fi j'ai vu le ciel; fi
l’homme eft un petit monde la femme eft le ciel en
abrégé.

CINTI-A.
Tu as paru d’abord bien ignorant, tu parais bien

favant; fi tu as eu une éducation de brute ce n’eft
point en brute que tu parles. Qui es-tu donc toi qui as
franchi le pas de cette montagne avec tant d’audace

HERACLIUS.
Je n’en fais rien.

CINTIA.
Quel eft ce vieillard qui écoutait qui a fait tant

de peur à une femme

HERACLIUS.,
Je ne le fais pas.

CrINTTIA.
Pourquoi vis-tu de cette forte dans les montagnes

HER ACLIUS.
Je n’en fais rien.

CIiNTIA
Tu ne fais rien.

HrraACLIUS.
Ne vous indignez pas contre moi ce n’eft pas peu favoir

que de favoir qu’on ne fait rien du tout.

CINTI-A
Je veux apprendre qui tu es, ou je vais te percer de

mes flèches.



ET TOUT MENSONGE. 427
Cintia ef armée d’un arc, porte un carquois fur l’épaule

elle veut prendre fes flèches.

HERACLIUS.
Si vous voulez m’ôter la vie, vous aurez peu de chofe

à faire.

CINTIA laiffant tomber fes flèches fon carquois,
La crainte me fait tomber les armes.

Her aAcLIUS.,
Ce ne font pas là les plus fortes,

C1iNTIAPourquoi

HERACLIUS.
Si vous vous fervez de vos yeux pour faire des blef-

fures tenez-vous-en à leurs rayons quel befoin avez-
vous de vos flèches

CINTI-A
Pourquoi y a-täl, tant de grâce dans ton ftyle, lorique

tant de férocité eft fur ton vifage Ou ta-voix n'appartient
pas à ta peau ou ta peau n’appartient pas à ta voix.

J

T’étais d’abord en colère je deviens une ftatue de neige,

HER ACLIEUS.
Et moi je deviens tout de feu.

Au milieu de cette converfation arrivent Libia Léonide
qui fe difent à-peu-près les mêmes chofes que Cintia

Héraclius fe font dites. Toutes ces fcènes font plemes de jeu

de théâtre. Héraclius Léonide fortent rentrent. Pendant
qu'ils font hors de la fcène les deux femmes troquent leurs
manteaux les deux fauvages en revenant s'y méprennent
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concluent qu'Afiolphe avait raifon de dire que la femme efl
un tableau à double vifage. Cependant on cherche de tout côté

le vieillard Aflolphe, qui s'eft retiré dans fa grotte. Enfin

Phocas paraît avec fa fuite, trouve Cintia Libia avec
Héraclius Léonide,

LiCINT1IAen montrant Héraclius à Phocas.

J

“ai rencontré dans les forêts cette figure épouvantable.

Li B IA.
Et moi j'ai rencontré cette figure horrible mais je ne

trouve point cette vieille carcaile qui m'a fait tant de peur.

PH oOCAS aux deux fauvages.
Vous me faites f£ouvenir de mon premier état qui êtes-

vous

HER ACLIVUS.
Nous ne favons rien de nous finon que ces montagnes

ont été notre berceau que leurs plantes ont été notre
nourriture nous tenons notre férocité des bêtes qui
Thabitent.

PH ocaAs.
Jufqu’aujourd’hui j'ai fu quelque chofe de moi-

même vous autres pourrai-je favoir auffi quelque
chofe de vous, fi j'interroge ce vieillard qui en fait plus

que vous deux

LEON1DE
Nous n’en favons rien.

HERACLIUWS.
Tu n’en fauras rien.

PHOCAS
Comment je n’en faurai rien? Qu’on examine toutes

les grottes tous les buiffons tous les précipices. Les
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endroits les plus impénétrables font fans doute fa demeure;

c’efl-là qu’il faut chercher.

UN 5S OLD AT.
Je vois ici l'entrée d’une caverne toute couverte de

branches.

LI BIAOui je la reconnais c’eft de là qu’eft forti ce fpe&re
qui m’a fait tant de peur.

P H 0 C A S àLibia,
Eh bien, entrez-y avec des foldats, regardez au fond.

Héraclius Léonide fe mettent à l’entiée de la caverne.

LEON IDE.
aQue perfonne n’ofe en approcher s’il n’a auparavant

envie de mourir.

PHOCAS.
Qui nous en empêchera

LEON ID WW.
Ma valeur,

HERACLIUS.Mon courage. Avant que quelqu’un entre dans cette
demeure fémbre, il faudra que nous mourions tous deux.

PH oOCAS.
Doubles brutes que vous êtes, ne voyez-vous pas que

votre prétention eft impoffible

HERACLIUSd& LEON IDE H#Eenfemble.
Va, Va,arrive, arrive, tu verras fi cela eft impoffible,

P HoOCAS.
Voilà une impertinence trop effrontée allons, qu’ils

meurent.
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CINTEI-A.

Qu'il ne refte pas dans les carquois une flèche qui ne
foit lancée dans leur poitrine. b

Comme on efi prêt à tirer fur ces deux jeunes gens Aflolphe

Jort de fon antre s'écrie

AÂASTOLPHE.
Non pas à eux, mais à moi il vaut mieux que ce foit

moi qui meure tuez-moi, qu’ils vivent.

Tout le monde refie en fufpens, en s’écriant

Qu'eft-ce que je vois quel étonnement quel prodige
quelle chofe admirable

Les deux payfans gracieux prennent ce moment intéreffant

Pour venir mêler leurs bouffonneries à cette fituation ils
croient que tout cela efl de la magie Phocas refie tout penfif.

CINTIA.
Je n’ai jamais vu de létargie pareille à celle dont le

difcours de ce bon homme vient ‘de frapper Phocas.

P H O C A S à Aflolphe,
Cadavre ambulant en dépit de la marche rapide du

temps, de tes cheveux blancs de ton vieux vifage
brûlé par le foleil je garde pourtant dans ma mémoire
les traces de ta perfonne je t’ai vu ambaffadeur auprès

(5) Lele@leur peut ici remarquer que dans cet amas d'extravagances ce
dilcours de Crntia et peut-être ce qui révolte le plus on ne s’etonne

point que dans un fiècle où l’on était fi loin du bon goût, un auteur fe
foit abandonne a fon genie fauvage pour amufer une multitude plus
ignoranté que lui. Tout ce que nous avons vu jufqu’à prefent n'eft que
contre le bon fens; mais que Ciniia qui à paru avoir quelques fentimens

pour Heraclus qui doit l’epoufer à la fin de la pièce, ordonne qu'on
Je tue lui Leonde cela choque fi etrangement tous les fentimens naturels,
qu’on ne peut comprendre que la Comedie fametfe de D. Pédro Calderon

de la Barca n'ait pas en cet endroit excité la plus grande indignation,
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demoi. Comment es-tu ici je ne cherche point à tef-
frayer par des rigueurs; je te promets au contraire ma

faveur mes dons lève-toi dis-moi fi l’un de ces
deux jeunes gens n’eft pas le fils de Maurice, que ta fidé-
lité fauva de ma colère

ASTOLP HE.
“Oui, feigneur, l’un eft le fils de mon empereur, que
j'ai élevé dans ces montagnes fans qu’il fache qui il eft
ni qui je fuis il m’a paru plus convenable de le cacher
ainfi que de le voir en votre pouvoir ou dans celui
d'une nation qui rendait obéiffance à un tyran.

PH OC AS.
Eh bien, vois comment le deftin commande aux pré-

cautions des hommes. Parle qui des deux ef le fils de

Maurice

ASTOLPHE.
Que c’eft l’un des deux, je vous l'avoue lequel c’eft

des deux, je ne vous le dirai pas.

->.1; Æ GC AS.
Que m'importe que tu me le cèles empêcheras-tu qu’il

ne meure, puifqu'en les tuant tous deux je fuis fûr de me
défaire de celui qui peut un jour troubler mon empire

HERACLIUS.
Tu peux te défaire de la crainte à moins de frais.

P x ocas
Comment

LEONIDE.
En affouviffant ta fureur dans mon fang ce fera pour

moi le comble des honneurs de mourir fils d’un empe-
reur, je te donnerai volentiers ma vie.
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HERACLIUS,

Seigneur, c'eft l’ambition qui parle en lui, maïs en
moi c’elt la vérité.

PH ocas
Pourquoi

HER ACLIUS.
Parce que c’efl moi qui fuis Héraclius.

PH oCAS.
En elt-tu für

HEwACLIUS.
Oui.

PHOGAS.
Qui te l’a dit

HERACLIUS,
Ma valeur. (c)

PHocaAs.
Quoi vous comibattez tous deux pour l'honneur de

mourir fils de Maurice
Tous deux enfemble.

Oui.
PH oc asdafophe

Dis toi qui des deux l’eft

HERACLIUS,
Moi.

LEONIDE
Moi.

AÂASTOLP HE.
Ma voix t'a dit que c'eft l'un des deux ma tendreife

taira qui c’eft des deux.

On voit que dans cet amas d'aventures d'idées romanefques il
y a de temps en temps des traits admirables. Si tout reffemblait à ce
morctau, la pièce ferait au deffus de nos meilleures.

PHOCAS.

I”
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PHocas.

Efi-ce donclà aimer que de vouloir que deux périffent

pour en fauver un? Puifque tous deux font également
réfolus à mourir ce n’eft point moi qui fuis tyran. Sol-
dats, qu’on frappe l'un l’autre.

AÂASTOLPWHE.
Tu y penferas mieux.

PH ocas.
Que veux-tu dire

ASTOLPYHE.
Si la vie de l’un te fait ombrage la mort de l’autre

te cauferait bien de la douleur.

P Hu ocas
Pourquoi cela

ASTOLPHE.
C'eft que l’un des deux eft ton propre fils pour

t'en convaincre regarde cette gravure en Or que me
donna autrefois cette villageoife qui m’avoua tout dans

{£a douleur qui-me donna tout, qui ne {e réferva pas
même fon fils. À préfent que tu es fûr que l’un des deux

eft né detoi, pourras-tu les faire périr l’un l’autre

PHocasQu’ai-je entendu qu'ai-je vu?

CINTIAQuel événement étrange

P H 0 C AS.
O ciel! où fuis-je Quand je fuis près de me vetger

d’un ennemi qui pourrait me fuccéder je trouve mon.
véritable fucéeffeur fans le connaître le bouclier de
l'amour repouffe les traits de la Haine. Ah tu me diras
quel eft le fang de Maurice, quel eft le mien.

Théâtre, Tome IX, Ec
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AÂASTOLPHE.

C'eft ce que je ne te dirai pas. C’eft à ton fils de fervir
de fauvegarde au fils de mon prince de mon feigneur.

PHocAs.
Ton filence ne te fervira de rien la nature l'amour

paternel parleront ils me diront fans toi quel eft mon
fang celui des deux en faveur dequi la nature ne
parlera pas fera conduit au fupplice.

ASTOLPWHE.
Ne te fie pas à cette voix trompeufe de la nature. Cet

amour paternel eft fans force fans chaleur quand un
père n’a jamais vu fon fils, qu’un autre l’a nourri,
Crains que dans ton erreur tu ne donnes la mort à ton

propre fang.

PHOCAS.
Fu me mets donc dans l’obligation de te donner la

mort à toi-même fi tu ne me déclares qui ef mon fils.

ASTOLPYHE.
La vérité en demeurera plus cachée. Tu fais que les

morts gardent le fecret.

PHOCAS.
Eh bien je ne te donnerai point la mort, vieil infenfé,

vieux traître je te ferai vivre dans la plus horrible pri-
fon cette longue mort t’arrachera ton fecret pièce
à pièce.

Phocas renverfe le vieil Aflolphe par terre les deux jeunes
gens le relèvent.

HrrACLIUSK&LEONIEDP.
Non ta fureur ne l’outragera pas que gagnes-tu à

le maltraiter?
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P H O CAS.

Ofez-vous le protéger contre moi

LES DEUX ENSEMBL E
S’il a fauvé notre vie n’efl-il pas juite que nous gar-

dions la fienne

PHocas.
Ainfi donc l'honneur de pouvoir être mon fils ne

pourra rien changer dans vos cœurs

HERACLIUS.
Non pas dans le mien il y a plus d'honneur à mourir

fils légitime de l’empereur Maurice qu'à vivre bâtard
de Phocas d’une payfanne.

LEONIDE.
Et moi quand je regarderais l’honneur d’être ton fils

comme un fuprème avantage qu’Héraclius n’ait pas la
préfomption de vouloir être au-deffus de moi.

PHocAs.
Quoi l’empereur Maurice était-il donc plus que

l'empereur Phocas

LES DEUX.
Oui.

PHOoOCAS.
Et qu’eft donc Phocas

LES DEUX.
Rien.

PHocAaAs.
Ofortuné Maurice ômalheureux Phocas je ne peux

trouver un fils pour régner tu en trouves deux pour
mourir. Ah puifque ce perfide refte le maître de ce
fecret impénétrable qu’on le charge de fers que la
faim la foif, la nudité, les tourmens le faffent parler.

Ee 2
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Tu nous verras auparavant morts fur la place.

PH O0CAS.
Ah c’eft-là aimer. Hélas je cherchais aufi à
in des deux. Que mon indignation fe venge fur, l
r l’autre, qu’elle s’en prenne à tous trois.

Les foldats les entourent.

HERACLIUS.,
H faudra auparavant me déchirer par morceaux.

LEONIDE,
Je vous tuerai tous.

P HOCAS.
Qu’on châtie cette démence qu’efpérent-ils

les traîne en prifon ou qu’ils meurent.

ASTOLPHE.
Mes enfans, ma vie eft trop peu de chofe

facrifiez pas la vôtre.

LIB 1 AG0Phocas.
Seigneur...

PHOoCaAsS.
Ne me dites rien, je fens un volcan dans ma p
un Étna dans mon cœur.

Cette fcène terrible fi étincelante de beautés mature

interrompue par les deux payfans gracieux.
temps-là les deux fauvages fe défen

Phocas. Cintia Libia reflent ÿ
vieux forcier Lifippo, père de Libi

436
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 L1is1IPPo,

vunà des prodiges devant qui les miens font peu de
chofe je vais tâcher de les égaler. Que l'horreur des
ténèbres enveloppe l'horreur de ce combat que la nuit,
les éclairs, les tonnerres, les nuées, le ciel la lune, le
foleil, obéiffent à ma voix.

Auffitôt la terre tremble le théâtre s'obfeurcit on voit les
éclairs, on entend la foudre, tous les aëleurs fe fauvent cn

tombant les uns fur les autres.

C’eft ainfi que finit la première journee de la pièce
de Caldérom

SECONDE JOURNÉE.
1L y a des beautés dans la feconde journée comme

il y en a dans la première, au milieu de ce chaos de
folies inconféquentes. Par exemple, CINTIA, en par-
lant à LyBrA de ce fauvage qu’on appelle HÉRACLIUS,
lui parle ainfi

Nous fommes les premières qui avons vu combien fa

rudeffe ef traitable... J'en ai eu compaflion, j'en ai
été troublée je l’ai vu d’abord fi fier, enfuite fi fou-

-mis avec moi Il s'animait d’un fi noble orgueil, en
fe croyant le fils d’un empereur; il était fi intrépide
avec Phocas il aimait mieux mourir que d’être le fils

d’un autre que de Maurice enfin fa piété envers.ce
vénérable vieillard Tout doit te plaire comme à
moi ss

Ec 3
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Cela eft naturel intereffant. Mais voici un

morceau qui paraît fublime c’eft cette reponfe de
PHocas au forcier LrsIPrO, quand celui-ci dit que
ces deux jeunes gens ont fait une belle ation, en
ofant fe defendre feuls contre tant de monde, PHOCcAS
répond

3» C’eft ainfi qu’en juge ma valeur en voyant l'excès
de leur courage, je les ai cru tous deux mes fils.

PHocAs dit enfin au bon homme AsTOLPHE, qu'il
eft content de lui des deux enfans qu’il a élevés,

qu’il les veut adopter l’un l’autre; mais il s’agit
de les trouver dans les bois dans les antres où ils
{£e font enfuis. On propofe d'y envoyer de la mufique
au lieu de gardes

3» Car (dit Aftolphe) puifque le fon des inftrumens les a
fait fortir de notre caverne, il les attirera une feconde fois. s+

On détache donc des muficiens avec les deux payfans
gracieux.

Cependant le forcier perfuade à PHocAS que
toute cetteaventure pourrait bien n'être qu'uneillufion,

qu'on n’eft fûr de rien dans ce monde, que la vérité
eft par-tout jointe au Mmenfonge.

Pour vous en convaincre, dit-il, vous verrez tout-

à-l’heure un palais fuperbe élevé au milieu de ces déferts
fauvages fur quoi efl-il fondé fur le vent; c’eft un
portrait de la vie humaine. s»

Bientôtaprès, HérAcLI0s LÉONIDE reviennent
au fon de la mufique, HérAcLIUS fait l'amour à
CINTIA, à-peu-près comme Arlequin fauvage. IL lui
avoue d’ailleurs qu’il fe fent une fecrète horreur
pour PHocas. Les payfans gracieux apprennent à
HéracLIvs à LÉONIDE que Puocas eft à la
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chafle au tigre, qu'il eft dans un grand danger.
LÉONIDE s’attendrit au péril de PHOCAS ainfi la
nature s'explique dans LÉONIDE dans HÉRACLIUS
mais elle fe dément bien dans le refte de la pièce. On les
fait tous deux entrer dans le palais magnifique que
le forcier fait paraître; on leur donne des habits de
gala. CINTIA leur fait encore entendre de la mufique.
On répond en chantant, à toutes leurs queftions.
On chante à deux chœurs le premier chœur dit
On ne fait fi leur origine royale efi menfonge ou vérité. Le
fecond chœur dit Que leur bonheur foit vérité b men-
Jfonge. Enfuite on leur préfente à chacun une épée.

Je ceinscette épée en friffonnant (dit Héraclius je
me fouviens qu’Aftolphe me difait que c’eft l'inftrument
de la gloire, le tréfor de la renommée; que c'eft fur le
crédit de fon épée que la valeur accepte toutes les ordon-

nances du tréfor royal plufieurs la prennent comme un.
ornement, non comme le figne de leur devoir, Peu de
gens oferaient accepter cette feuille blanche, s’ils favaient

à quoi elle oblige.
Pour LÉONIDE, quand il voit ce beau palais

ces riches habits dont on lui fait préfent, Tout cela.
efi beau, dit-il cependant je n'en fuis point ébloui je fens
qu'il faut quelque chofe de plus pour mon ambition. L'auteur

a voulu ainfi développer dans les fils de MAURICE
l’inflin& du courage dans les fils de PHOCAs
l'inftin de l'ambition. Gela n’eft pas fans genie
fans artifice; il faut avouer (pour parler le langage
de Caldéron) qu’il y a des traits de feu qui s'échap-
pent au milieu de ces épaiffes fumées.

PHocas vient voir les deux fauvages aiñfi équi-
pés 1ls fe profternent tous deux à fes pieds les

Ee 4
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baifent. PHocas les traite tous deux comme fes enfans.

HéracLivs fe jette encore une fois à fes pieds,
les baife encore aviliffement qui n'était pas nécef-
faire LÉONIDE, aucontraire, ne le remercie {eulement
pas. PHOCAs s’en étonne.

De quoi aurais-je à te remercier (lui dit Léonide
tu me donnes des honneuts ils font dus à ma naiffance

quelle qu’elle foit ü tu m'as accordé la vie, elle m’eft
odieufe quand je me crois fils de Maurice, Je ne hais pas
cette arrogance répond Phocas.

Les payfans gracieux fe mêlent de la converfation.
La reine CINTrA LrBIA arrivent elles ne donnent
aucun éclairciffement a PHOCAS, qui cherche en vain
à decouvrir la vérité,

Au milieu de toutes ces difparates arrive un ambaf-
fadeur du duc de Calabre, cet ambaffadeur elt le
duc de Calabre lui-même. Il baife auffi les pieds de
PHOCAS pour mériter, dit-il, de lui baifer la main,
PHocas lerelève, le prétendu ambaffadeurparleainfi

3» Le grand duc Fréderic fachant À empereur que
vous êtes en Sicile; m'envoie devers vaus devers la
reine Cintia pour vous féliciter tous deux vous de
votre arrivée elle de l'honneur qu'elle a de
pofféder un tel hôte il veut mériter de baifer fa main
blanche. Mais, pour venir à des matières plus impor-
tantes le grand duc mon maître m’a chargé de vous
dire qu’étant fils de Caflandre fœur de l'empereur
Maurice, dont le monde pleure la perte, il ne doit
point vous payer les tributs qu'il payait autrefois à
l'empire mais que s’il ne fe trouve point d'héritier plus
proche que Maurice c’eft à mon maître qu’appartient
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le bonnet impérial la couronne de laurier, comme
un droit héréditaire. Il vous fomme de les reftituer.

P H oOCAS.
Ne pourfuis point tais-toi tu n’as dit que des folies.

De fi fottes demandes ne méritent point de réponfe, c’eft
aifez que tu les aies prononcées.

LEONID EE.
Non, feigneur ce n’eft point affez; ce palais n’a-t-il

pas des fenêtres par lefquelles on peut faire fauter au
plus vite monfieur l’ambaffadeur.

HERACLIUS.
Léonide prends garde il vient fous le nom facré

d’ambaffadeur n’agravons point les motifs de mécon-
tentement que peut avoir fon maître.

P H O C A S à l’ambafadeur.
Pourquoi reltes-tu ici n’as-tu pas entendu ma réponfe?

FREDERIC.Je ne demeuraïs*que pour vous dire que la dernière
raifon des princes, eft de la poudre, des canons, des

boulets. d
P #1 ocas.

Eh bien foit. Que ferons-nous, Cintia

CINT1I4A.
our moi, mon avis eft, qu'ayant l'honneur de vous

avoir pour hôte je continue à vous divertir par des
feftins des bals de la mufique, des danfes.

(d) Le leQeur zemarque affez ici l’érudition de Caldéron, celle des
fpe&ateurs à qui il avait à faire. De la poudre des boulets au cinquième
fiècle font dignes de la conduito de cette pièce.
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PH oCcas.Vous avez raifon entrons dans ces jardins diver-

tiffons-nous pendant que l’ambafladeur s’en ira.

Léonide Héraclius refient enfemble. Le vieux bon homme
Aflolphe vient fe jeter à leurs pieds. Ce vieillard qui m'a pas

un fouffle de vie dit qu’il à rompu les portes de fa prifon.
Qu'on me donne mille morts ajoute-t-il j'y confens puijque

j'ai eu le bonheur de vous voir tous deux dans une fi grande

Jplendeur une fi grande majeflé.

LEONIDE.
En quelle majefté nous vois-tu donc, puifque tu nous

laiffes encore dans le doute où nous fommes que tu
êtes l’héritage à celui qui y doit prétendre pour le donner

fottement à celui qui n’y a point de droit

HERACLIUS.
Léonide, tu lui payes fort mal ce que tu lui dois.

LEONIDE.Qu’elt-ce donc que je lui dois Il a été notre tyran
dans une éducation ruflique il a été le voleur de ma vie,
au milieu des précipices des cavernes. Ne devait-il pas,

puifqu’il favait qui nous étions nous élever dans des
exercices dignes de notre naiffance nous apprendre à
manier les armes

P 0 C A S qui entre doucement fur la pointe du pied pour
les écouter.

En vérité, Léonide parle très-bien, avec un noble
orgueil.

HER ACLIUS.
Mais il eft clair qu’il a protégé celui de nous deux

qui eft le fils de Maurice qu’il s’et enfermé dans une
caverne avec lui. V a-t-il une fidélité comparable à cette
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conduite généreufe dis-moi n’elt-ce pas auffi une
piété bien fignalée d’avoir auffi confervé le fils de Phocas

qu’il connaiflait, qui était en fon pouvoir N’a-t-il pas
également pris foin de l’un de l’autre.

PH OC AS derrière eux.
En vérité, Héraclius parle fort fagement.

LEON IDE.
Quelle eft donc cette fidélité Il a été compatiffant

envers l’un tandis qu’il était cruel envers l’autre. Il eût
bien mieux fait de s'expliquer, de nous inftruire de
notre deftinée mourrait qui mourrait régnerait qui
régnerait.

HERACLIUS.
Il aurait fait fort mal,

LEON DE.
Tais-toi puifque tu prends fon parti tu me mets fi

fort en colère que je fuis près de.…

ASTOLPHE.
De quoi ingrat-, “parle.

LEONID E.
D'être ingrat puifque tu m’appelles ainfi vieux

traître vieux tyran
Léonide lui faute à la gorge le jette par terre Héraclius

le relève.

ASTOLPWHE.
Ah je fuis tout brifé.

HERACLIUS.Il faut que ma main qui t'a fecouru puniffe ce brutal.

Les deux princes tirent alors l'épée avec de grands cris les

deux payfans gracieux s’en vont en difant chacun leur mot.
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ASTOLPYHE,

Mes enfans mes enfans, arrêtez

Phocas paraît alors Cintia le forcier arrivent,

P H OC A S à Héraclius,
Ne le tue pas.

CINTI-A
Ne te fais point une mauvaife affaire.

HERACLIEUS.
Non, feigneur je ne le tuerai pas puifque vous le

défendez. Il vivra, madame, puifque vous le voulez.

Léonide relevé s’excufe devant Phocas Cintia de fa chute
il dit qu’on n'en ef} pas moins valeureux pour être mal-adroit,

veut courir après Héraclius pour s'en venger; PHOCAS

l'en empêche L doutant toujours lequel des deux efl fon fils,

il dit à Cintia

J'ai beaucoup vu dans ces jeunes gens je n'ai
rien vu mais dans mes incertitudes je fens que tous
deux me plaifent également, qu’ils font également dignes

de moi l’un par fon courage opiniâtre l’autre par
fa modération.

TROISIEME JOURNÉE.
LA troifième journée reffemble aux deux autres.

La reine CINTIA donne toujours des concerts aux
deux fauvages pour les polir ces deux princes,
qui font devenus les meilleurs amis du monde, s’è-
puilent en galanterie fur les yeux fur la voix de
CINTIA de LiBIA. Enfin LiBIA découvre à
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HéRrACLIUS, en préfence de LÉONIDE, qu’HÉRACLIUS

eft le fils de Maurice.
3» Comment le favez vous dit Héraclius. C’eft

(répond Libia) que mon. père me l’a dit quand il a craint
que Phocas ne le fit mourir avec fon fecret,

L 1 B1A
Oui, c’eft à vous Héraclius qu’appartient l’empire

invincible de Conftantinople.

CINTIAOui, non-feulement l'empire mais auffi la Sicile où
je règne qui ef une colonie feudataire.

Li B IA
Mais tandis que Phocas vivra il faut garder ce fecret

il y va de votre vie.

CINTIA.
Gardons bien le fecret tant qu’il vivra; car l'empereur

eft hydropique de mon fang, il s’affouvirait du vôtre
du mien.

L 1 B 1 A
Oui, gardons le fecret, voyez comment vous pour-

rez le déclarer par quelque belle action.

CINTI-A
Silence, voyons comme vous pourrez vous y prendre.

LI BIASi vous trouvez quelque chemin

CINTIASi vous trouvez quelque moyen,

LIB IA!"Te ne doute pas qu’au même moment

CINTI-A
Je ne doute pas que fur Ie champ



446 TOUT EST VÉRITÉ,
Li B IA

Plufieurs ne vous fuivent.

CINTI-APlufieurs ne vous proclament.

L'1 B IA.
Mais il me paraît impoflible

CINTIA.Je vois évidemment l’impoffibilité,
Toutes deux enfemble.

Que vous réuffiffiez tant que Phocas fera en vie.

LEONTDE.
Ecoutez Libia.

HERACLIUS.
Cintia, attendez.

LEONID EE.
Incertain fur tout ce que j'ai entendu

HERACLIUS.
Etonné de tout ce que j'apprends

LEONID EE,
Je meurs de chagrin.

HER ACLIUS,
Je vis dans la joie.

PHoCAS dans le fond du théâtre ayant feint de dormir.

Déjà ils font informés de cette tromperie, perfuadés
de la vérité à mon préjudice il eft bien force qu’entre
deux fentimens fi contraires fi diftin&s celui d’ennemi

celui de père le fang faffe fon devoir. Je vais leur
parler tout-à-l’heure mais non il vaut mieux que je les
obferve finement car il ef clair qu’ils diffimulent avec
moi, qu'ils ne fe confient qu’à elles; de manière que
je vais une feconde fois faire femblant d’avoir fommeil,
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Je flotte toujours dans mes incertitudes mon cœur

fe partage néceflairement en deux fentimens contraires

celui de père celui d’ennemi allons voyons fi la
nature fe fera connaître. Je viens pour leur parler. Mais
non il vaut mieux les épier avec prudence il ef clair
qu’ils diffimulent avec moi qu’ils ne fe confient qu’à
dessfemmes. Il faudra bien enfin que ce fonge finiffe.

LEO NI D ÙE fans voir Phocas.
J'avoue que je me fuis fenti pour Phocas je ne fais

quelle affeCion fecrète mais je vois à préfent que ce
fentiment ne venait que de mon orgueil qui afpirait à
l'empire. La même tendreffe me prend actuellement pour

Maurice je fens que ce faux amour que je croyais
fentir pour Phocas n’était au fond que de la haine, quand
j'imagine qu’il eft un tyran qu’il m’ôte l'empire qui
était à moi. (e)

HERACLIUS.
Je vis abhorré de Phocas. Je me vois dans le plus

grand danger. Mais n’importe je triomphe d’avoir fu
quel noble fang échauffe mes veines quoiqu’à préfent
ce feu foit attiédi.

P H O C A S derrière eux.
Je ne peux rien avérer fur ce qu’ils difent approchons-

nous pour les écouter peut-être que du menfonge on
paîera à la vérité. Je me fens trop troublé par les inquié-
tudes de tout ce fonge dont la rêverie eft un vrai délire.

(ec) On fent combien ce difcours efl abfurde comment l'empire était-
il à Leonide parlerait-il autrement fi on lui avait dit qu’il eft le fils de
Maurice chacun d'eux croit-il que c’eft à lui que Libia Cintia ont parle

Tout cela paraît d’une démence inconcevable,
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L'EONID EE.

Je n’ai ni frein ni raifon ni jugement je ne veux
que régner; je ferai tout pour y parvenir.

HERACLIUS
Et moi je n'ai d'autre ambition d'autre défir, que

d’être digne de ce que je fuis. Laiffons au ciel l’accom-
pliffement de mes deffeins. Il foutiendra ma caufe,

Ici Héraclius fe retire un moment fans qu’on en fache la

raifon.

LEONIDE
11 ef parti je refte feul. Non je ne fuis pas feul

mes inquiétudes mes peines font avec moi je fuis fi faifi
d'horreur en voyant le traître qui m'empêche de ceindre
mon front du laurier facré des empereurs que je ne fais

comment je réfifle aux emportemens de ma colère.

HERACLIU SWrevenant.
J'avais fui de ces lieux pour calmer mes inquiétudes

mais ayant trouvé du monde dans le chemin je rentre
ici pour ne parler à perfonne.

LEON IDE.
Cependant fi Libia m'a fait entendre en m’en difant

davantage que quand Phocas fera mort il faudra bien que

tout le monde prenne mon parti je dois efpèrer. (f)
Mais quoi je me fuis fenti une fecrète inclination pour
Phocas. Un empire ne vaut-il pas mieux que cette fecrète

inclination Sans doute donc qu’eft-ce que je crains
pourquoi refté-je en fufpens

(f Libia ne fui a rien dit de cela c’ef£ à Héraclius qu’elle à tenu ce
propos apparemment qu’il y a dans cette fcène un jeu de théâtre tel
que chacun des deux princes puifle croire que Libia s'adreffe à Jui, l’appelle
Hérachus, déclare qu’il e fils de Mauritee

HERACLIUS.
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HERACLIUS.

Que prétend là Léonide

Léonide tire ici fon poignard Héraclius the le fien,
7 Phocas qui était endormi s’éveille,

LEONIDE.
Qu'il meure.

HERACLIUS.
Qu'il ne meure pas.

PHocas.
Qu'ett-ce que je vois

LEON DE.
‘Tu vois qu’Héraclius voulait te donner la mort,

que c'eft moi qui me fuis oppofé à fa fureur.

HERACLIUS,
C'ef Léonide qui voulait t'affaffiner c’eft moi qui

te fauve la vie.

PH ocas
Ah malheureuxs je neduis ni endormi ni éveillé

j'entends crier Qu’il meure j'entends crier Qu'il ne
meure pas je confonds ces deux voix, aucune n’eft dif-
tinÜe ce font deux métaux fondus enfemble que je ne
peux déméler; il m'eft impoffible de rien décider, Si je
m’arrête à lation aux paroles tout eft égal de part
d'autre, chacun d'eux a tn poignard dans la main.

HERACLEUS.
Je me fuis armé de ce poignard, quand j'ai vu que

Léonide tirait le fien pour te frapper.

PH OCAS.
Prenons garde je ne peux, il eft vrai, porter un juge-

ment affuré fur les voix que j'ai entendues fur l'attion

Théâtre. Tome IX. Ff
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que j'ai vue; mais l’épouvante que j'ai reffentie dans
mon cœur, me dit par des cris étouffés que c’elt toi,
Héraclius, qui es le traître. Le fer que j'ai vu briller dans
ta main ce couteau cet acier le fil de ce poignard
font hériffer mes cheveux fur ma tête. Défends-moi,
Léonide toute ma valeur tremble encore à l’idée de cette
fureur, de cette aveugle hardieffe, de cette fanglante

audace 11 me femble que je le vois encore efcrimer avec
cet afpic de métal, ces regards de bafilic.

HERrACLIUS.
Eh feigneur, quand je mets à vos pieds non-feule-

ment ce poignard mais auffi ma vie, pourquoi vous

fais-je peur

PHocas.
Lifippo, Cintia, Libia, puifque vous êtes mes amis,
mes commenfaux fachez qu’Héraclius me veut faire

périr.

HER ACLIUS.
Ah fi une fois ils enfont perfuadés ils me tueront.

Ah! ciel, où m’enfuirai-je dans un fi grand péril

(I s'en va on le laiffe aller.

P H 0 C A S quand Héraclius ef parti.

Défendez-moi contre lui.

LEONTIDE.
(à part.

Moi feigneur, je vous défendrai. Dieu merci j'en
fuistiré…. Oui feigneur je le fuivrai fon châtiment
fera égal à {a trahifon je lui donnerai mille mrorts.
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PH ocas.

Cours Léonide la fuite du traître ef un nouvel
indice de fon crime.

LisiPP0, LES FEMMES.
Quel mal vous prend fubitement, feigneur

PuocAas.
Je ne fais ce que c’eft c’eft une léthargie un éva-

nouiffement un tournement de tête un fpafme une
frénéfie, une angoifle mes idées font toutes troublées
jenefaisfi c’eft un fonge, fi tout cela eft vrai ou faux. C'ek

un crépulcule de la vie je ne fuis ni mort ni vivant
chacun d’eux prétend qu’il voulait me fauver au lieu
de me tuer. Je ne fais quoi me dit au fond du cœur
qu’Héraclius eft coupable que fi Léonide ne m'avait
fecouru Héraclius fe ferait baigné dans mon fang. Je
jurerais que cet Héraclius eft le fils de Maurice toute ma
colère crève fur lui. Dites-moi ce que vous en penfez

fi je juge bien ou mal.

CIiNTIA.Tout cela eft fi obfcur, qu’on ne peut pas juger de

leurintention il faut les entendre notre jugement ne
peut atteindre à ce qui n’eft pas fur les lèvres.

P x 0 C A s à Lifippo.
Et toi, magicien ne nous diras-tu rien fur cette

étrange aventure

LisSIPPO.
Si je pouvais parler, je vous aurais déjà tout dit mais

la déité qui m’infpire me menace fi je parle.

P Ho Cas.
Mais ne pourrais-tu pas forcer ta fille Libia la reine

Cintia, les autres à dire ce qu’ils favent de ces pro-

diges

Ff a



1 nous faire violence.

PHocas.

(Tous enfemble.)

On ne pourra nous y obliger, n°

x

TOUT EST VÉRITÉ,

U fort.

On entend derrière la fcène des cris de chaffeurs.

À la forêt, à la montagne, au buiffon au rocher,

Libia à Gintia derrière la fcèné appellent Phocas.

PHoCcas
Ils m'ont tous laiffé ici dans la plus grande incertitude

je n'ai pu favoir autre chofe d'eux tous finon qu’He-

Pourquoi?

LiBI4
Il faut céder à la fatalité.

CINTI-A.
Le terme des deftinées eft arrivé.

ISMENIA.
Oui ce jour même, cet inftant même.

Tous enfemble.

Nous fommes entraînés par la force de l’enchantement.

Us difparaiffent tous avec le palais. Phocas Lifippo reflent
Jur la fcène.

PHocas.
Ecoute efpère tout de moi.

Lis1PP0O0
C’eft en vain je dois vous laiffer dans la fituation où

vous êtes. Jugez par ce que vous avez vu, des raifons de

mon filence.

PH o0CAS.
Eh bien tu t’en vas auffi

452



ET TOUT MENSONGE. 453
raclius m’a voulufecourir, après que je l’ai vu le poignard
à la main pour me tuer que Léonide eft un affaffin
quand mon cœur me dit qu’il volait à mon fecours. O
abyme impénétrable que de chofes tu me dis, que de
chofes tu me caches

On entend derrière le théâtre.

Voilà le tigre que Phocas a lancé qui va vers la
montagne.

CINTIA dans le fond du théâtre.
Allons, courons après lui. Sans doute puilque Phocas

n’a point paru depuis hier le tigre l’a déchiré il
revient pour chercher quelque nouvelle proie. (g)

Tous les chafleurs appellent ici leurs chiens les nomment
Par leurs noms.

P H O C A S fur le devant du théâtre.

Ainfi donc afin que la conclufion de cette terrible
aventure réponde à foñ commencement, voici mon tigre

qui revient fur moi, pourfuivi par les chiens fans que
j'aie le temps de me mettre en défenfe. J'ai des vaflaux
des domeftiques des amis aucun d’eux ne vient à
mon fecours.

Héraclius Léonide arrivent chacun de leur côté, vêtus de
peaux de bêtes comme ils l’étaient à la première journée de
cette pièce.

Tous DEUX ENSEMB LE,
Je t'ai entendu, j'accours à ta voix.

HERACLIUS..
LA

Te reviens pour favoir. mais que vois-je

{g) 1 ya dans l'original hambrimio qui veut dire affamé de hambre

SJeim.

Ff 3



454 TOUT EST VÉRITÉ,
LEONIDE.

Je viens favoir. mais qu’aperçois-je

HERACLIUS,
Tu aperçois mon ancien habit de peaux.

LEONID WE.
Tu vois auifi le mien.

HERACLIUS.
Mais ai-je vu ce que j'ai fongé

LEONIDE.
Mais ai-je revé ce que j'ai vu

HERACLIUS.
Qu'’eft devenu ce beau palais où était-il

LEONIDE.
Qui a emporté cet édifice

PuocAS.
De quel palais de quel édifice parlez-vous? Depuis

hier jufqu’à cette heure j'ai couru après mon tigre les
rochers ont été mon lit aujourd'hui j'ai fait ce que j'ai

pu pour retrouver le chemin jufqu’à ce qu’enfin j'ai
entendu les cris des bêtes fauvages les aboiemens des
chiens j'ai appelé vous êtes venus fûrement Cintia

Libia vous auront'dit où j'étais car elles vous auront
trouvés à leur ordinaire au fon de la mufique. Soyez les
bien-venus.

Tous les chafjeurs derrière le théâtre.

Allons tous, allons tous nous les découvrirons ici.

Les dames arrivent avec les deux payfans gracieux une
Suite nombreufe. Les parfans gracieux font fort étonnés de

voir qu’Héraclius Léonide n'ont plus leurs beaux habits,
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Qu'avez-vous fait dit un des gracieux de tous ces

ornemens de ces belles plumes, de ces joyaux?

LEONIDE.
Te n’en fais rien.

Les dames font des complimens à Phocas fur le bonheur qu’il

a eu d'échapper au tigre. Les deux payfans gracieux fou-

tiennent à Héraclius à Léonide qu'ils les ont vus dans un
beau palais ni l’un ni l'autre n’en veut convenir.

PH OC AS.
Quoi qu’il en foit de ce palais, qui fans doute eft un

enchantement j'ai déjà dit que j'aimais mieux vous

faire du bien à l’un &à l’autre que de me venger de
l’un des deux allons-nous en dans un autre palais où
vous changerez vos vêtemens de fauvages en habits

f d ff &d TTroyaux, où nous erons es ins esrejour ances. N
LEONIDE.

O ciel fera-ce une fition ce que nous avons vu
était-il une vérité quel eft le certain quel eft l’incer-
tain je n'y'conçoïs fieñ mais n'importe allons-nous-
en où nous ferons bien logés pompeufement vêtus,
bien fervis que ce foit une vérité ou un menfonge, qui
jouit jouit foit que les chofes foient vraies ou non, je
me jette à tes pieds je baife ta main pour l'honneur
que je reçois.

P H0CAS.
Léonide parle très-fagement. Et toi, Héraclius, ne me

remercies-tu pas auffi des grâces que je te fais

HERACLIUS.
Non feigneur quand je vois que la pourpre l'émail

de Tyr ne caufent que des peines, que les pompes

Ff4
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royales font fi paffagèæs qu’on ne fait pas fi elles font
un menfonge ou une vérité je vous prie de me rendre
à ma première vie. Habitant des montagnes compagnon

des bêtes fauvages citoyen des précipices je n’envie
point ces grandeurs qui paraiflent qui difparaiffent,
qu’on ne fait fi elles font vraies ou fauffes.

PHocas,
Je ne t’entends point.

HERACLIUS.
Et moi je m’entends un peu.

Le vieil Afiolphe à Lifippo arrivent s'arrêtent au fond
du théâtre.

ASTOLPWHE,
J'ai fu que Léonide Héraclius étaient avec Phocas,

je viens les voir mais je n’ofe approcher.

LisiPP0o.
Je veux favoir quel parti ils auront pris je vais

de ce côté.

P n 0 C A s à Héraclius.
Fh bien ingrat, tuméprifes donc mes bontés

HERACLIUS.,
Non j'en fais tant de cas que je né veux pas les

expofer à un nouveau danger. Je me jette à tes pieds
je te fupplie de m’éloigner de toi mon ambition ne
veut d’autre royaume que celui de mon libre arbitre.

PHocaAs.
N'’eft-ce pas agir en défefpéré au mépris de mon

honneur

HERACLIUS.
Non feigneur, il ne s’agit que du mien.
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PHoOocaA

Tes refus font une preuve de ta trahifon. Que fais-je?
je réprime ma colère.

CrINTI4A
Quelle trahifon pouvez-vous avoir découverte en lui,

puifqu’il arrive tout-à-l'heure

PH ocas.
Va, ingrat puifque tu abhorres mes faveurs je vois

bien que tu es le fils de mon ennemi.

HERACLIUS.
Eh bien c’eft la vérité puilque tu fais le fecret

d’un prodige que je ne peux comprendre que je me
perde ou non je fuis le fils de Maurice je m'enor-
gueillis à tel point d’un fi beau titre, que je dirai mille
fois que Maurice eft mon père.

PHocAS.Je m'en doutais affez mais de qui le fais-tu

HERACLIUS.
D'un témoin irréprochable, c'eft Cintia quime l’a dit.

CrNTIA
Moi! comment quand de qui aurais-je pu le

favoir

HER ACLIUS.
C'eft Aftolphe qui vous l’a dit, quand on l’a amené

devant vous.

AsSTOLPHE.
Ils vont me tuer! quel efpoir me refte-t-il Moi,

Madame je vous l’ai dit

CINTI A.Non, Aftolphe ne m’a rien dit, moi je ne t'ai point

parlé.
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HERACLIUS.

S’il vous a dit ce grand fecret, je le paye aflez par ma

mort toi charitable impie qui m’as caché tant
d'années la gloire de ma naiffance, puifque tu l'as reve-
lée aujourd’hui pourquoi es-tu fi hardi de la nier à
préfent, de manquer de refpe& à Cintia

CINTIA
Je t'ai déjà dit que je ne fais rien du tout.

H ERACLWIVUSu0ôàCinta.
Pour toi, je ne te réplique rien mais à celui-ci, qui

après m'avoir ôté l'honneur, m’ôte le jugement, la vie
que je lui ai fauvéé dans te riche palais je veux le
planter là.

ÂSTOLPWHE.
Quoi quel palais

LEON 1 DE à Héracliuse
Arrête ne le maltraite point fans raifon car s’il eft

vrai que nous avons été dans ce palais il n’eft pas que

nous foyons toi le fils de Maurice moi le fils de
Phocas. Libia m’a dit comme à toi que Maurice eftmon
père je n’en ai rien cru.

L1B IA.
Moi je te l’ai dit quand t'ai-je vu quand t’ai-je

parlé

LEONID-E.
Dans ce même palais où nous étions tous. Tu m’as dit

que ton père le forcier l’avait deviné par fa profonde
fcience.
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LIs1IPP0.

à part.

Ah voilà l’enchantement rompu.
à Léonide.

Et comment ma fille Libia a-t-elle pu flatter ainfi ton
audace me faire dire ce que je n’ai point dit

Un des payfans gracieux.

Il faut que le diable s’en mêle, il eft déchaîné.

PHocas.
Puilque cette confufion augmente venons à bout de

fortir de ce profond abyme. Aftolphe j'ai voulu
favoir ton fecret j'ai employé des moyens qui m'ont
inftruit. On m’a appris qu'être Héraclius c’eft être fils

de Maurice.

ASTOLPYHE.
Ce ferait donc la première vérité que le menfonge

aurait dite.

és OC AS.Mais afin qu’il ne refte aucun ferapule dans l'efprit
de Léonide explique-toi clairement

ASTOLPHE.
Seigneur puifque vous le favez, que puis-je dire

CINTI4A.
Et toi, traître Lifippo pourquoi viens-tu ici

LI5S1IPP0OGàWPhocas.
Seigneur, je vois la colère de la divinité pour laquelle

je gardais le filence. Ses fourcils froncés me menacent

il n’eft plus temps de feindre Léonide eft votre fils,
c’eft affez que je l’affirme, qu’Aftolphe ne le nie pas.
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PHuocaAs.

C’ef plus qu’il ne faut. Mes vaflaux mes fujets
Léonide eft votre prince.

Tous les aéleurs crient

Vive Léonide

PHocAs
Vive Léonide, meure Héraclius

CINTIAArrêtez.

PHuocaAs
Prétendez-vous empêcher la mort d'Héraclius

CINTIAOui, je l’empêche il e& venu fur votre parole
fur la mienne il faut la tenir fi vous voulez le faire
mourir commencez par enfoncer votre poignard dans
mon fein.

PHuocas.
Quelle parole ai-je donc donnée

CINTI-A.
De ne le faire mourir ni de l’emprifonner.

Puocas.
Eh bien pour vous pour moi j'accomplirai ma

promefle. Allez, vous autres faites démarrer cette bar-
que qui eft fur la rive percez-en le fond. Madame
je le laifferai vivant puifque je ne lui donne point la
mort il ne fera point prifonnier puifque je l’envoie
courir la mer à fon aile. Allez qu’on l’enlève qu’on
le mette dans cette barque.

H ER A CL I US aux gens de Phocas.
Non ruftres non point de violence. J'irai moi-

même à mon tombeau puifque mon tombeau ef dans
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ce bateau, Adieu Cintia charmant prodige, le premier

le dernier que j'ai vu. Adieu Aftolphe mon père,
je vous laiffeau pouvoir de mon ennemi, qui en mentant

a dit la vérité, qui a dit la vérité en mentant. (A)

PHocas.
Efpère mieux vois fi jai de la compaffion. Je ne

t’envie point la confolation d'être avec cet Aftolphe qui
t'a fervi de père. Qu’on entraine auffi ce malheureux
vieillard.

AÂASTOLPHE,
Allons mon fils, je ne me foucie plus de la vie puif-

que je vais mourir avec toi,

CINT1IA.
Quelle pitié

LIB IA
Quel malheur

LES PAYSANS GRACIEUX.
Quelle confufion

.PHo0CAs.
A préfent, afin que les échos de leurs gémiffremens ne

viennent point jufqu’à nous, commençons nos réjouif-
fances que Léonide vienne à ma cour, que tout le monde
le reconnaiffe que tous mes vaffaux lui baifentla main

qu’ils difent à haute voix Vive Léonide

HERACLIUS,
O cieux, favorifez-moi

ASTOLPH ER,
O cieux, ayez pitié de nous

{h) C’eft que Phocas a fait femblant de favoir qu’ Héraclius était fils de,
Maurice n’en étant pas certain voulant tirer cet aveu d’Afo/phe, Ainfi,

fclon Caldéron fout eff menfonge verité,
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La mufique chante Vive Léonide

LEONIDE.
Que tout ceci foit une vérité ou un menfonge que

cela foit certain ou faux que l’enchantement finifle ou
qu’il dure je mevoisen attendant héritier de l’empire

quand le deftin envieux voudrait reprendre le bien
qu’il m’a fait il ne m’empêcherait pas d’avoir goûté une
fi grande félicité à côté d’un fi grand péril.

HERACLIUS.
Cicl favorifez-moi

ASTOLPHE.
Cieux, ayez pitié de nous

La mufique recommence chante Vive Léonide On
entend de l’artillerie des tambours, des trompettes.

PH OC AS àHéraclius à Aflolphe,
Je vous crois exaucés. J'entends de loin des trompettes,

des tambours, du canon qui paraiffent vouloir chan-
ger nos divertiflemens en appareil de guerre.

CrINT IA (quiapparemment s’en était allée qui
revient fur le théâtre.

Je regardais d’une vue de compaffion le combat des
vents des flots ce gonflement paflager des vagues
qui fe jouent enbouillonnant fur ces vaftes champs verds

falés lorfque j'ai vu de loin dans le golphe une vaîte
cité de navires qui ont fait une falve en venant recon-
naître le port.

PH ocas.
C’eft apparemment quelque roi voifin feudataire de

l'empire, comme ils le font tous qui vient nous payer
les tributs.
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Lis 1PP0o

Seigneur en obfervant de plus près ces voiles enflées

je penche à croire plutôt.

PHuocas.
Quoi?

Lis1PPo.
Que c’eft la flotte du prince de Calabre dont l’em-

baifadeur eft venu nous menacer.

Puocas.
Que cette idée ne trouble point notre joie nos

divertiffemens. Cette flotte ne m'infpire aucune épou-
vante s je vais enrôler du monde pendant que ces
vaiffeaux répéteront leurs falves d’artillerie qu’on répète
nos chants d’alégreffe.

LEONIDE.
Vous verrez que Léonide remplira les devoirs où {A

naiffance lengage. étuis"

CINTTEA.
La

Te te fuis, malgré moi, avec mes gens,

(Is fuivent Phocas. Aflolphe Héraclius reflent. Tous deux
enfemble s’écrient O cieux ayez pitié de nous On
voit avancer la flotte de Fréderic on entend À terre,

à terre aux armes, aux armes guerre guerre.

"HRRACLIUS %ŸÂASTOLPHE.
Secourez-nous ô pouvoirs divins

Troupe de foldats de Phocas.

Vive Léonide vive Léonide



464 TOUT EST VÉRITÉ,
FREDERIC grand duc de Calabre, defcendant de fon vaiffeau.

Prenons terre formons nos efcadrons que les enne-
mis furpris foient épouvantés qu’ils ne fachent mon
débarquement que par moi puifqueles eaux les vents
m'ont été fi favorables que le fang le feu faffent voir
un autre élément. Le deftin m'a fait prince de Calabre
je fuis neveu de Maurice fa mort me donne droit à la
pourpre impériale. Pourquoi payerai-je des tributs au
lieu de venger la perte des tributs qu’on me doit fur-
toutloriqueje fais que le fils pofthume de Maurice eft perdu,

qu’un vieillard, dont on n’a jamais entendu parler
depuis qu’il arracha cet enfant à fa mère l’a élevé dans
les rochers de la Sicile les deftinées ne m’appellent-elles

pas à l'empire, puifque le tyran eft ici mal accompagné
n'eft-ce pas à moi de foutenir mes droits par mer par

terre, de venger à la fois Fréderic Maurice Enfin,
quand je n’aurais d'autre raifon d'entreprendre cette
Guerre glorieule que les prédiétions finiftres de Lifippo,
cette raifon me fuffirait je veux montrer à la terre
que ma valeur l'emporte fur fes craintes.

On voit de loin Aflolphe fur le rivage Héraclius qui
s’élance hors du bateau percé où on l'avait déjà porté.
Le bateau s'enfonce dans la mer.

FREDERIC.
Quelle voix entends-je fur les eaux qu'arrive-t-il

donc vers ces lieux horribles quel bruit de deftrugtion
Autant que ma vue peut s’étendre autant que je peux
prêter l’oreille, ceci eft monftrueux. J'entends la voix
d’un homme mais il fouffle comme un animal ce n’eft
point un oifeau car il ne vole pas ce n’eft point un

poiffon,
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poiflon car il ne nage pas il eft pouffé par les vagues
qui fe brifent contre ces rochers.

Afiolphe fur le rivage embraffe Héraclius qui fort de la mer.

HERACLIUS.
Ocieux ayez pitié de nous.

AÂSTOLPYHE.
O cieux nous implorons votre fecours.

FREDERIC.
Il paraiffait qu’il n’y en avait qu'un au milieu des

ondes maintenant en voilà deux fur le rivage.

ASTOLPHEHdWHéraclius.

Li

Terends grâce au ciel qui t'a délivré de la mer.

FREDERIC.
Par quel prodige ces deux créatures au milieu des

algues marines des vents des flots du limon au
lieu d’être couverts d’écailles font-ils couverts de poil?
Qui êtes-vous

ASTOLPHE.
Deux hommes fi infortunés que le deftin qui voulait

nous donner la mort n’a pu en venir à bout.

HE R‘'A CLIUS.
Nous fommes les enfans des rochers la mer n’a pu

nous fouffrir nous rend à d’autres rochers. Si vous
êtes des foldats de Phocas ufez contre nous du pouvoir
que vous donne la fortune ce ferait une cruauté d'avoir

pitié de nous afin que vous foyez obligés de nous
ôter cette malheureufe vie fachez que je fuis le fils de

Maurice. Ce vieillardsque fa fidélité a banni fi lone-
‘temps de la cour, m’a fauvé deux fois la vie fur la terre

Théâtre, Tome IX, Gg
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fur la mer. C’eft le généreux Aftolphe. (7) Je vous

conjure, en me donnant la mort d’épargner le peu de
jours qui lui reftent. Je me jette à vos pieds accordez-
moi la mort que j'implore pourquoi héfitez-vous pour-
quoi refufez-vous de finir mes tourmens

FREDERIC
Pour te tendre les bras. Ce que tu m'as dit attendrit

tellement mon ame, que je fauverais ta vie aux dépens
de la mienne. Il eft peut-être étrange que je te croie avec

tant de facilité mais je fens une caufe fupérieure qui
m’y force. Le ciel paraît ici manifefter fa juflice
la vertu de ce noble vieillard que je refpette que
J'embrafle.

HERACLIUS AÂSTOLPHE,
El! qui es-tu donc? parle.

FREDERIC.
Je fuis le duc de Calabre. Vous me voyez comblé de

joie. Le fang qui coule dans mes veines 6 fils de Mau-

rice eft ton fang. Je fuis le fils de Caffandre fœur de
Maurice tes deftins font conformes aux miens ton
étoile eft mon étoile.

HERACLIUS.
Je reprends mes efprits plus je te confidère plus

il me femble que je t'ai déjà vu.

Le fond de cette fcène paraît intéreffant admirable on aurait pu
en faire un chef-d'œuvre, en y mettant plus de ivrailemblance de
convenance. Il me femble qu'une telle fcène donnerait l’idee de la vraie
tragédie c’efl-à-dire d’une peripetie attendriffante toute en ation
fans aucun embarras, fans le fioid recours des lettres écrites long-temps
auparavant fans rien de force fans aucun de ces railonnemens alambi-

ques qui font languir le tragique,
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FREDERIC.
Cela ef impoffible car je n’ai jamais approché des

cavernes des précipices où tu dis qu’on a élevé ta
jeunefle.

HERACLIUS.
C’eft la vérité mais je t'ai vu fans te voir.

FREDERIC.
Comment me voir fans me voir

HERACLIUS.
Oui,

FREDERIC.
Ceci eft une nouveauté égale à la première mais

avant de l’approfondir va, jete pric, à ma galère
capitane après qu’on t’aura donné des habits
qu’on t’aura paré comme tu dois l’être tu m’appren-
dras ce que je veux favoir, qui me ravit déjà en
admiration.

HEeRkACLIUS."ée

Je t'ai déjà dit que je fuis le fils des montagnes
accoutumé au travail à la peine quoique j'aie
beaucoup fouffert écoute-moi je me repoferai en tc

parlant.

ÉREDER IG.
Puifque c'efl pour toi un foulagement, parle.

HERACLIUS,
Ecoute, tu vois ces rochers, ces montagnes, dont le

faite el défendu par les volcans de l’Etna…
Ce difcours d'Héraclius ef interrompu par des cris derrière

la fcene.

Aux armes aux armes, aux combats, aux combats.

Gg a
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PH OC AS.

Tombons fur eux avant que leurs efcadrons foient
formés.

UN sOL DAT de Fréderic arrivant fur la fcène.

Déjà on voit l’armée que Phocas a levée pour s’oppofer

à la hardiefle de votre débarquement.

FREDERIC.
On dit que c’eft le premier bataillon il faut s’eni-

preffer d'aller à fa rencontre.

HERACLIUS.,
Je vous accompagnerai. Vous verrez que l’épée que

vous ne m'avez donnée que comme un ornement VOUS

rendra quelque fervice.

AÂSTOLPHE.
Quoique ma caducité ne me permetté pas de vous

fervir je peux mourir du moins, vous me verrez
mourir le premier à vos côtés.

FREDERIC.
J'efpère en vous deux. J'attends de vous mon trioms

phe déjà mes foldats s’avancent avec audace.

Les troupes de Phocas paraïffent les trompettes les clai-
rons fonnent la charge la bataille fe donne on entend d'un

côté Vive Phocas de l’autre Vive Fréderic
Puis tous enfemble crient Aux armes, aux armes;
combattons, combattons.

H ER A G LIU 5 l'épée à la main.
Suivez-moi, je connais tous les fentiers fi vous mar-

chez de ce côté vous pourrez tout rompre,
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C 1 N T1 A paraïfjant armée à la tête des fiens.

Non, vous ne romprez rien, c’eft à moi de défendre

ce polle.

HER ACLIUS.
Qui pourra foutenir ma fureur

CiINTI4A
Moi.

HERACLIUS.
Quel objet frappe mes yeux

CriINTI4A
Qu’ef-ce que je vois

HERACLIUS,
Vous voyez le changement de nos deftins je défen-

dais contre vous un paflage quand je vous ai vue pour
la première fois, à préfent vous en défendez un contre

moi.

CINTIAAjoute que, tu mexegaxdais alors avec des yeux d’ad-

miration, à préfent c’eft moi qui t’admire.

HERACLIUS.
Qu’admirez-vous en moi rien que les viciffitudes

incompréhenfibles de ma vie. Je vous trouve ici vous
voulez que je fuie moi fuir, fuir de vos yeux ce font
deux chofes f impoffibles que fi elles arrivaient elles
diraient qu’elles ne peuvent pas arriver,

CINTIA.
Sans te dire ici que mon bonheur eft de te voir en

vie ce bonheur ne fera-t-il pas plus grand que fi tu
enfonces ce pallage, fi tu reftes vitorieux

Gg 3
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HERACLIUS.

Je ne veux point vaincre à ce prix en combattant
Contre vous.

CIN T1 Ad Libia qui l’accompagne.

Libia, ne m'abandonne point; j'ai foin de ma répu-
tation de la tienne.

HERACLIUS.
Je ne fais fi je dois vous croire.

CINTIAPourquoi non

HERACLIUS.
Parce que fi vousme traitez avec tant de bonté à pré-

fent vous direz peut-être comme vous avez déjà fait

que vous ne vous en fouvenez plus, que mon bien
mon mal vous font indifférens.

Des voix s'élèvent au fond du théâtre.

LES SOLDATS-DE FREDERIC.
C’eft par-là qu’Héraclius a paîlé,

FREDERIC.
Paffez tous après lui.

HER ACLIUS à Cintia
Malheureux que je fuis quand je voudrais fuir, (4)

je ne pourrais; vostroupes reviennent avec les miennes.
Voyez-vous cette troupe qui s’effraye qui abandonne
le pofte que vous gardiez? Fuyez, vous pourrezà peine
fauver votre vie.

Æ) On ne conçoit rien à ce difcours d'Héraclius, Tantôt il parle en
héros, tantôt en poltron. Si c’eft une ironie avec Gratia il cf difficile de
s'en apeicevoir,
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CINTIA.Non, tu pourrais fuir les autres ne fuiront pas.

L'EONID EH arrivant.
Tournez tête foldats ils ont forcé le paflage que

gardait Cintia défendons fa vie je ferai lc premier à
mourir

HER A CL I US fe jetant fur Léonide,
Oui, tu mourras de ma main, ingrat, inhumain, cruel?

LEONI DE.
Je ne fuis point étonné dete voir en vie. Je fuis per-

fuadé que la mer n’a eu pitié de toi que pour préparer

mon triomphe.
Ils combattent tous deux.

HERACLIEUS.
Tout-à-lheure tu vas le voir.

CINTIAJe ne peux me déclarer malgré le défir que j'en ai.

ar

Te crains ma ruine fi Héraclius eft vainqueur, puif-
que fon pouvoir tétruira le mien. Si Léonide l’emporte,
mes efpérances font fuperflues il eft contre mes intérêts.

Que ferai-je O ciel, fecourez-moi
(On entend les tambours.

(1) On ne conçoit rien à ce difcours de Cintia. Je l’ai traduit
fidellements

Pues n0 me fuedo declarar
Aunque quifiera a! temer

Si vince Heraclio mi ruina
Pues es contra mi poder

Si Leonido mi efpcranza
Pues es contra mi interes

Qu’he de hazer cielos piadofos

Comment peut-elle craindre Heractius-qui eft amoureux d'elle

Gg 4
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PuocasBrute, infidelle à ton maître, qui en brifant ton frein

brilts les lois le devoir puifque tu ofes ainfi prendre
le mords aux dents demeure en courant ainfi
déchaîné ne fuis pas.

FrEDERIC à Héraclius.
Charge-moi ce Phocas.

P HO CAS Wombe en fautant aux ennemis.

O ciel ma vie eft perdue
HERACLIUS ucourant fur lui.

C’efl mon ennemi, qu’il meure.

LEONID EE,
Qu'il ne meure pas.

PnHuocas.
Malheureux, qu’ai-je entendu tout elt toujours équi-

voque entre eux. Toujours ces voix Qu'il meure, qu'il ne

meure pas Qui des deux me tue? qui des deux, me
défend je fuis toujours en doute, je fuis confondu.

HERACLIUS.
Ne fois plus en doute à préfent. Si tu as voulu faire

ici l’effai de ta tragédie la voici terminée. La vérité fe
montre. Nous avons changé de rôle Léonide moi.

P H O C AS:
Quel rôle?

HER ACLIUS.
Celui de Léonide était d’être cruel le mien d’être

humain il difait la première fois qu’il meure moi,
qu'il ne meure pas, Tout eft changé c’eft lui qui te défend,

c’eft moi qui te donne la mort.

CINTIA.
Téraclius je fuis à ton côté,
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P HOCAS.

Ce n’était donc pas un vain préfage quand j'ai cru
voir ton glaive enfanglanté.

LEONIDE.
Je ne me fuis donc pas trompé non plus en devi-

nant que c'était cette femme avant de l'avoir vue.

(Libia Fréderic des foldats, s'appiochent.

LiBLA.
C’eft ici qu’eft tombé Phocas.

FREDERIC.
C’eft ici que fon cheval l’a jeté par terre.

LEONID EE.
Te ne fuis donc venu ici que pour ma perte.

J

Troupe de foldats.

UN sOLDAT-.
Accourez tous... mais que vois-je

HERACLIUS.
Vous voyez un tyran à mes pieds vous voyez dans

les mêmes campagnes où ‘Maurice fut tué la mort de
Maurice vengée par fon fils.

P H OC A S à terre.
Non tu n’es pas fon fils.

LE ss OL DAT.
Qui eft-il donc?

PHuocas.
Un hydropique de fang qui ne pouvant boire celui

des autres, apaife fa foif dans le flen propre.

Phocas meurt en difant ces paroles. Mais comment peut-il

dire qu'Héraclius a verfé fon propre fang 1 faut done
qu’il fe croie fon père; mais comment peut-il le croire
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CrINTI4A

Déjà tous fes gens font en fuite les miens ayant
fecoué le joug de la tyrannie difent redifent

Vive Héraclius qu’Héraclius vive
Qu’il ceigne fon front du facré laurier
Il doit régner, il e£ fils de Maurice.

Les foldats le peuple difent ces paroles avec Cintia. Is font

une couronne.

HERrACLIUS.
Cette couronne appartient à Fréderic il l’a méritée

cel à lui qu’on doit la vitoire.

FrEDERIC.
Je n'ai voulu que brifer le joug du tyran, non pas

ravir la couronne au légitime poffeffeur. Vous l’êtes
c’efl à vous de régner.

HERACLIUS.
Je ne fais fi je Poferai.

FREDERIC:
Pourquoi non

HER ACLIUS.
C’elt que j'ignore fi tout ce que je yois eft menfonge

ou vérité.

EREDERIC.
Comment

HeraAëctiuUs.
C’eft que je me fuis déjà vu traité vêtu en prince,
qu'enfuite j'ai repris mes anciens habits de peau.

U veut parler du château enchanté de fon habit de gala.



ET TOUT MENSONGE. 475
Li158S1PPo.

C’et moi qui vous ai trompé par mes enchantemens;

je vous ai menti j'ai menti auffi à Fréderic, quand je
lui prédis en Calabre des infortunes Dieu lui a donné
la vitoire, je vous.demande pardon à tous deux.

LIBYA
J

T’implore à vos pieds fa grâce.

HERACLIUS.
Qu'il vive pourvu qu’il n’ufe plus de fortiléges.

ASTOLPWHE.
Et moi fi je peux mériter quelque chofe de vous, je

demande la grâce du fils de Phocas.

HERACLEIUS.
Léonide fut mon frère nous fâmes élevés enfemble,

qu’il foit mon frère encore.

LEÆONIDE.
Je ferai votre fujet fourmis fidelle.

HERACLIUS.
Si par hafard une grandeur fi incfpérée s’évanouit, je

veux goûter un bonheur que je ne perdrai pas. Je donne
la main à Cintia.

CINTIA
Je tombe à vos pieds.

Les tambours battent les clairons fonnent le peuple les
Soldats s’écrient

Vive Héraclius qu’Héraclius vive
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476 TOUT EST VÉRITÉ, &c.
FREDERIC.,

Que ces applaudiflemens finiffent.

HERACLIUS.
Ffpérons qu’un roi fera heureux quand il commen-

cera fon règne par être détrompé quand il connaîtra
qu’il n’y a point de félicité humaine qui ne paraifle une
vérité, qui ne puifle être un menfonge.



DISSERTATION
DU TRADUCTEUR

SUR

L'HERACLIUS DE CALDERON.

()urconque aura eu la patience de lire cet
7extravagant ouvrage y aura vu aifément l’irregula-

 rité de Shakefpeare, fa grandeur fa baffeffe, des traits
de génie auffi forts un comique auffi déplacé une
enflure auffi bizarre, le même fracas d'ation de
momensintéreffans.

La grande différence entre l'Héraclius de Caldéron,
le Jules Céfar de Shakefpeare, c'eft que l'Héraclius

efpagnol eft un-roman moins vraifemblable que tous
les contes des Mille une nuit, fondé fur l'ignorance
la plus craffe de l’hiftoire, rempli de tout ce que
l'imagination effrénée peut concevoir de plusabfurde,

La pièce de Shakefpeare, au contraire, eft un tableau
vivantde l’hiftoire romaine, depuisle premier moment
de la confpiration de Brutus jufqu'à fa mort. Le
langage, à la vérité, et fouvent celui des ivrognes
du temps de la reine Elifabeth; mais le fond eft
toujours vrai, ce vrai eft quelquefois fublime.

Il y aauffi des traits fublimes dans Caldéron, mais
prefque jamais de vérité, ni de vraifemblance, ni de
naturel. Nous avons beaucoup de pieces ennuyeufes
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dans notre langue, ce qui eft encore pis: mais nous
n'avons rien qui reffemble à cette démence barbare.

Il faudrait avoir les yeux de l'entendement bien
bouchés pour ne pas apercevoir dans ce fameux
Caldéron la nature abandonnée à elle-même, Une
imagination auffi déréglée ne peut être copifte
furement il n’a rien pris, ni pu prendre de perfonne.

On m'affure d’ailleurs que Caldéron ne favait pas
le français, qu'il n’avait même aucune connaiffance
du latin ni de l’hiftoire. Son ignorance parait affez
quand il fuppofe une reine de Sicile du temps de
Phocas, un duc de Calabre des fiefs de l'Empire,
furtout quand il fait tirer du canon.

Un homme qui n'avait lu aucun auteur dans une
langue étrangère aurait-il imité l’Héraclius de
Corneille pour le traveflir d’une manière fi horrible
Aucun écrivain efpagnol ne traduifit, n'imita jamais
un auteur français jufqu’au règne de Philippe V; ce
n’eft même que vers l’année 1725 qu'on a commencé
en Efpagne à traduire quelques-uns de nos livres de
phyfique nous, au contraire, nous primes plus de
quarante pièces dramatiques des Efpagnols, dutemps
de Louis XIII de Louis XIV. Pierre Corneille commença
par traduire tous les beaux endroits du Cid il traduifit

le Menteur, la Suite du Menteur il imita D. Sanche
d’Arragon. N'eft-il pas bien vraifemblable qu'ayant vu
quelques morceaux de la pièce de Caldéron, il les ait
inférés dans fon Héraclius, qu’il ait embelli le
fond du fujet? Molière ne prit-il pas deux fcènes du
Pédant joué de Cyrano de Bergerac fon compatriote

fon contemporain
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ll eft bien naturel que Corneille ait tiré un peu d'or

du fumier de Caldéron, mais il ne l’eft pas que Caldéron
ait déterré l’or de Corneille pour le changer en fumier.

L'Héraclius cfpagnol était très-fameux en Ffpagne,
mais très-inconnu à Paris. Les troubles qui furent
fuivis de la guerre de la fronde commencèrent en
1645. La guerre des auteurs fe fefait, quand tout
retentiffait des cris, point de Mazarin. Pouvait-on
s’avifer de faire venir une tragédie de Madrid pour
faire de la peine à Corneille quelle mortification
lui aurait-on donnée il aurait été avéré qu'il avait
imité fept ou huit vers d’un ouvrage efpagnol, 11 l’eût
avoué alors, comme il avait avoué fes traductions de
Guilain de Cafiro quand on les lui eut injuftement
reprochées, comme il avait avoué la traduétion du
Menteur. C’eft rendre fervice à fa patrie que de faire
paffer dans fa langue les beautés d’une langue étrangère.

S'il ne parle pas de Caldéron dans fon examen, c'eft
que le peu de vers traduit de Caldéron ne valait pas
la peine qu'il en parlât.

‘II dit dans cet examen que fon Héraclius eft un
original dont il s'efl fait depuis de'belles copies. I entend

toutes nos pièces d'intrigue où les héros font mécon-
nus. S'il avait eu Caldéron en vue n'aurait-il pas dit
que les Efpagnols commençaient enfin à imiter les
Français, leur fefaient le même honneur qu'ils en
avaient reçu aurait-il fur-tout appcle l'Héraclius de
Caldéron une belle copie

On ne fait pas précifement en quelle annee la
famofa comedia fut jouée; mais on eft für que ce ne
peut être plutôt qu'en 1637, plus tard qu'en 1640
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Elle fe trouve citée, dit-on dans des romances de
1641. Ce qui eft certain c’eft que le doéteur maître
Emmanuel de Guera juge eccléfiaftique chargé de
revoir tous les ouvrages de Caldéron après fa mort,
parle ainfi de lui en 1682. Lo que mas admiro y admire
en efle raro ingenio fuë che a ninguno imitè. Maître
Emmanuel aurait-il dit que Caldéron n'imita jamais
perfonne s'il avait pris le fujet d’Heraclius dans
Corneille? Ce doÂeur: était très-inftruit de tout ce qui
concernait Caldéron il avait travaillé à quelques-unes
de fes comédies tantôt ils fefaient enfemble des
pièces galantes tantôt ils compofaient des ades
facramentaux qu'on joue encore en Efpagne. Ces
actes facramentaux refflemblent pour le fonds aux
anciennes pièces italiennes françaifes tirées de
l’Ecriture mais elles font chargées de beaucoup
d'épifodes de fitions. Le peuple de Madrid y
courait en foule. Le roi Philippe IV envoyait toutes
ces pièces à Louis XIV les premières années de fon

mariage.
Au refte, il ef très-inutile au progrès des arts, de

favoir qui eft l’auteuroriginal d’une douzaine de vers.
Ce quieftutile, c’eft de favoir ce qui eft bon ou mauvais,
ce qui elt bien ou mal conduit, bien ou mal exprimé,

de fe faire des idées juftes d’un art fi long-temps
barbare cultivé aujourd'hui dans toute l’Europe,

prefque perfeétionné en France.
On fait quelquefois une objeétion fpécieufe en

faveur des irrégularités des théâtres efpagnols
anglais. Des peuples pleins d’efprit fe plaifent dit-
on, à ces ouvrages comment peuvent-ils avoir

tort
Pour
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Pour répondre à cette objettion tant rebattue,
écoutons Lopez de Vega lui-même, génie égal pour le
moins à Shake{peare, Voici comme il parle à-peu-près
dans fon épître en vers, intitulée, Nouvel art de faire
des comêdies en ce temps.

Les Vandales, les Goths dans leurs écrits bizarres,
Dédaignèrent le goût des Grecs des Romains
Nos aïeux ont marché dans ces nouveaux chemins

Nos aïeux étaient des barbares,

L'abus règne, l’art tombe, la raifon s'enfuit.
Qui veut écrire avec-décence,

Avec art, avec goût, n’en recueille aucun fruit.
Il vit dans le mépris meurt dans l’indigence

Je me vois obligé de fervir l'ignorance
J'enferme fous quatre verroux

Sophocle, Euripide, Térence.

J

“’écris en infenfé mais j'écris pour des fous.

Le public eit mon maître, il faut bien le fervir

Il faut pour fon argent lui donner ce qu’il aime.
écris pour lui, non pour moi-même,

Et cherche des fuccès dont je n’ai qu’à rougir.

Il avoue enfuite qu'en France en Italie, on
regardait comme des barbares les auteurs qui travail-
laient dans le goût qu’il fe reproche il ajoute
qu’au moment qu’il écrit cette épître, il en el à fa

Mas come le fervieron muchos barbaros
Che enfeñaron cl vulgo a fus rudezas?
Mucre fin fama è gallardon.

«kk Encierro los preceptos con feis llaves &c.

Théâtre. Tome IX. Hh
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quatre cent-quatre-vingt-troifième pièce de théâtre
il alla depuis jufqu'à plus de mille, Il eft für qu’un
homme qui a fait mille comédies n'en a pas fait une
bonne.

Le grand malheur de Lopez de Shakefpeare était
d'être comediens mais Molière était comédien auff

au lieu de s’affervir au déteftable goût de fon fiècle,
il le força à prendre le fien.

Il y a certainement un bon un mauvais goût;
fi cela n'etait pas, il n'y aurait aucune différence entre

les chanfons du Pont neuf le fecond livre de Virgile.
Les chantres du pont-neuf feraient bien reçus à nous

dire: Nous avons notre goût Augufle Mécène, Pollion,
Varius, avaient le leur la Samaritaine vaut bien
l'Apollon palatin.

Mais quels feront nos juges diront les partifans de

ces pièces irrégulières bizarres. Qui toutes les
nations, excepté vous. Quand tous les hommes éclaires

de tout pays quibus ef equus, pater, res, feréuni-
ront à eflimer le fecond le troifème, le quatrième,

le fixième livre de Virgile, le fauront par cœur,
foyez fürs que çe font-là des beautés de tous les
temps de tous les lieux. Quand vous verrez les
beaux morceaux de Cinna d'Athalie applaudis fur
les théâtres de l’Europe; depuis Pétersbourg jufqu’à
Parme, concluez que ces tragédies font admirables
avec leurs défauts mais fi on ne joue jamais les
vôtres que chez vous feuls, que pouvez-vous en
conclure

Fin du neuvième dy dernier volume,
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